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AVERTISSEMENT 

JDE VÊDITEUR, 

KJtf ne cherchera point â. 
prévenir le Public fur le mé- 
rite du Roman qu on lui pré» 
fente ici. Il fuffira peut- 
être pour exciter fa curio-^ 
fité , de dire que Madame 
de Tencin , Auteur du Siège 
de Calais & du Comte de 
Comminge , en a écrit les 
deux premières parties , qui , 
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'.MENT. • 
Mé trouvées 

^^m%%P»M» Auteur des 
Lettres du Marquis de Ro- 
lelle , a bien voulu fe charger 
de finir l'Ouvrage , fans. avoir 
d'autre guide dans ce travail 
que l'hiftoire d'Angleterre Si 
fa propre imagination» 





ANECDOTES 

DELA C OUR 

E T 

DU R È G N E 

D'EDOUARD II, 

ROI D'ANGLETERRE. 

Llf^RE PREMIER, 

XjE règne d'Edouard I ne fut 
prefque qu'une fuite de viâoires; 
la Principauté de Galles étoit fou- 
mife & réunie à la Couronne ; 
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% Règne d'Edouard II , 
TEcoffe conquife trois fois paroiflbît 
enfin accoutumée au joug. Les 
Anglois, amufés par tant de triom- ' 
phes , n'avoîent pas eu le tems de^ 
former des faâions : d'ailleurs , 
Tadmiration qu'ils avoient pour les 
grandes qualités d'Edouard avoit 
retenu leur inquiétude naturelle ; 
& , pendant un règne de trente-fix 
ans , il rfavoît prefque trouvé au- 
cune oppofitiou k fès volontés. Mais 
Edouard conhôiflbit trop bien fa 
Nation , poitt: ne pas fentir que 
cet état de calme étoit pour elle 
un état forcé. La fedîon des Ba- 
rons n'étôit pas<létruite; elle pou- 
voit reparoître & feire éprouver 
^ fon fucceffeur les mêmes revers 
qu'elle avôit fait éprouver à Henri 
III , fon père. Ces malheurs lui 
paroiffoient d'autant plus k craindra, 



Roi d'Angleterre. 3 
qu'il ne voyoit dans le Prince de 
Galles aucune des qualités nécef- 
faires pour s'attirer des Grands & 
du Peuple ce refpeft , feul capable 
de les contenir dans le devoir. 

Le Prince de Galles, peu propre 
aux afiaires pour lefquelles il avok 
de réloignement , n'étoit fenfible 
qu'aux plaifirs. Cet attachement 
pour fes favoris , qui lui fut depuis fî 
funefte , paroiffoit déjà. Edouard , 
qui en craignoit les fuites , crut 
devoir éloigner Gavefton , Gentil- 
homme de Guyenne , qui avoit été 
élevé avec le Prince, & celui de 
tous pour lequel il avoit le plus 
de goût. Ce favori fut exilé au-delk 
de la mer , & le Roi obligea fon fils 
à s'engager par ferment de ne le 
rappeller jamais. 

Il crut encore qu'il falloit, par 
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4 RtGNË d'Edouard II , 
une 'nouvelle alliance avec la 
France , affurer au dehors la tran- 
quillité du règne de fon fuccefleur. 
Xe mariage d'Ifabelle , fille de 
Philippe-le-Bel , & du Prince de 
Galles fut arrêté. La Cour de France 
& celle d'Angleterre Revoient fe 
rendre k Boulogne pour en faire 
la cérémonie, quand la révolte 
prefque entière de TEçoflë obligea 
Edouard à d'autres foins. 

Il .marcha k la tête de la plus 
belle armée quHl eûtmife fur pied, 
pour conquérir çç Royaume une 
quatrième fois ; mais il fut arrêté 
à Carlille par une maladie violente , 
fie il mourut à Bruhe , petite Ville 
d'Ecoffe , ou il voulut être tranf^- 
porté , afin de mourir dans le pays 
qui avoit été tant de fois le théâtre 
de fa gloire. Le Prince de Galles 
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fut auffi-tôt proclamé Roi, & prit 
le nom d'Edouard fécond. Le Roi 
fbn père lui avoit recommandé 
en mourant de ne quitter les 
armes que lorfqu'il auroit remis les 
Ecoffois dans robéilTance , de ne 
jamais rappeller Gavefton , & de 
conclure fon mariage avecifabelle : 
mais , de toutes les volontés d'E- 
douard , cette dernière fut la feule 
exécutée. 

Le nouveau Roi, content de 
rhommage de quelques Seignetirâ 
EcofTois , quitta TEcofle & fe prefla 
de paffer à Boulogne : il avoit or-^ 
donné k Gavefton do s'y rendre. 
Ge favori avoit reçu de la nature 
tout ce qu'il faut pour plaire : fa. 
taille , quoique médiocre , étoit ft 
bien prife , qu'on n'y trouvoit rien 
à defirer : il avoit tous les traits 
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6 RkcHE d'Ébouard II, 

réguliers ; (a phifionomie étoit vive 
& fpirituelle. Perfonne n^avoit plus 
de charmes & d'agrémens dans 
refprk. Généreux, naturellement 
porté k faire du bien, peut-être 
auroit-il joui de fa fortune avec 
modération , fi elle ne lui avoic 
pas été difputée ; mais Torgueil des 
Grands fit naître le fien , & il fou- 
tint avec hauteur un rang qu'il 
n'avoit pris d'abord qu'avec quelque» 
forte de peine. 

On juge bien que Gavefton de- 
voit réujSir auprès des femmes; auffi 
n'en avoit-il trouvé prefque aucune 
qui ne fe crût honorée de fes foins. 
Ses fuccès paflés lui donnoient une 
audace qui lui en afluroit de nou- 
veaux. Il étoit cependant amou- 
reux, & l'amour fubfiftoit dans 
fon cœur, malgré les infidélités 
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dont le defir de plaire le rendoit 
fouvent coupable. 
- Edouard , charmé de revoir un 
homme que Tabfence fembloit lui 
avoir rendu encore plus cher , vou- 
lut le -combler de biens. Gavefton 
accepta les libéiralités de Ton maître y 
bien moirts par un principe d^am- 
bition que par un autre motif. Il 
fe laiffa donner le titre de Comte 
de Cornouaille , qui avoir toujours 
été affeôé auit Princes du Sang 
Royal Le Duc de Lancaftre^ 
coufin-^rmaia du Roi , ne vie 
qu'avec indignation un titre qui 
devoit hiî appartenir , pôflëdé pai? 
un Etranger: il prit dès-lors poui^ 
le favori une haine que l'amour & 
la jaloufie portèrent dans la fuite? 
aux derniers excès. 
. Xa fortune ne. pouvoît fufciter 
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8 R^GNi d'Edouard II, 
à Gavefton un ennemi plus dan- 
gereux. Le Duc de Lancaftre. 
étoic i;ié avet le defirde comman- 
der ; mais , comme il ne pouvoit 
efpérer d^être Roi , il voulut fe 
faire un parti qui le rendît redou- 
table au Roi même. Tous les ïné- 
cbntens trouvoient auprès de lui 
un appui affuré : il foulageoît d© 
fon bien ceuxqu^feplaignoient des 
charges publiques ; & en redou- 
blant par là leur haine pour le 
Gouvernement , il fe les attachoit 
encore plus fortement. Son exté* 
rieur étoit modefte , & quoiqu'il fût 
magnifique en tout y il paroiilbit 
cependant ennemi du fafte. Tant 
4e vertus apparentes lui avoient 
attiré Teftime publique , &; per- 
fonne n'avoir ofé le condamnée 
4^n$ quelques occafions où les 
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âparcnces ne lui avoieiit pas été 
fevorables. 

La plupart des Seigneurs An-, 
glois , blelTés ^ l'élévation de* 
Gavefton , s'unireite encore plusf 
étroitement au Duc de Lancaftre. 
Mais toutes ces haines furent fu(-i 
pendues par les réjouiffances du 
mariage d'Edouard & dTfabelle. 
Philippe avoir amené fa fille à Bou^ 
logne. Les deux Cours étaloienc 
à Tenvi tout ce qu'elles avoient 
de magnificence. Les femmes de 
la première qualité d'Angleterre 
étoient venues à Boulogne pour 
feire leur cour k la Reine , ou pour 
former fa Maifon : elles étoient pref- 
que toutes belles & bien faites ; mais 
la beauté de Mademoifelle de Glo- 
ceftrefurpafToit toutes les autres , & 
quoique très-différente, ne pouvoir 
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être comparée qu'à celle de la 
Reine. Mademoîfelle de Gloceftre 
avoît le regard tendre , & Je ne faî 
quoi de pa(!ionné dans toute fa 
perfonne, Ifabelle , au contraire , 
^toit belle de cette beauté qui 
pique plus qu'elle ne touche : les 
qualités de Ton ame répondoient 
à fa figure ; elle étoit plus fufcep- 
tible de paffion que de tendreffe ; 
plus capable de bien haïr que de 
bien aimer ; impérieufe , fiere , 
ambitieufe , & douce , complai- 
fante , bonne même quand fon in- 
térêt le demandoit. Comme elle 
étoit dans la première jeuneffe , 
elle paroiffoit n'avoir de goût que 
pour les plaifirs. La coquetterie 
rempliffoit Ton ambition : mais 
cette coquetterie étoit encore plus 
Je defir de dominer que celui 
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de plaire. Le Duc dé Lançaftre , 
flatté de la confiance que la Reine 
lui marquoic ^ s'attacha à elle dans 
refpérance de la faire fervir à fes 
projets ; & , féduit par les char- 
mes 4e cette princefle, fpn cœur 
alla plus loin qu'il ne vouloît. Ce 
ne fut d'abord que dans la vue 
de plaire k Philippe -le -Bel, que 
Gavefton fit fa cour à la Reine ; 
mais ks foins furent reçus de façon 
k rengager d'en rendre de hour» 
veaux. Il fe promit une conquête 
plus brillante que toutes celles 
qu'il avoit faites jufques-^lk ; & 
il -elle ne flattoit pas fon cœur, 
elle flattoit trop fa vanité pour 
la négliger. 

; Mortimer , d'une des premières 
Maifons de Normandie , dont les 
Ancêtres Avoient paffé en Angle- 

A6 



îi Règne d'Edouard II; 
terre k la fuite de Guillaume -Ie« 
Conquérant , n'avoit pas de moin- 
dres prétentions. Il avoit vu Ifa- 
belle dans un voyage qu^il avoir 
feit en France à la fuite d'Edouard 
premier y &c il avoit conçu dès ce 
tems-là un violent' amour pour 
elle , quoiqu'il ne lui eût montré 
que de l'admiration & du refped : 
elle avoit pénétré ces fentîmens ^ 
& lui en avoit fu gré. 

Les trois amans d'Ifabelle cher- 
^ cherent k fe diftinguer dans toutes^ 
les fêtes qu'on feifoit pour elle. Il 
y eut plufieurs tournois k Boulo- 
logne , oà les Chevaliers prirent 
des livrées &: des devifes galantes; 
Mortimer feul afFeda d'y parokrè 
fans aucune diftinâion. Les Dames 
l'en raillèrent le foir chez la Reine , 
qui l'en railla elle-même j & 
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éomme elle avoit cru en être aimée / 
il y avoit dans fon ton , fans qu'elle 
s^pn apperçût , une forte d'aigreun 
.11 eft vrai, dit-elle , que Moiti- 
mer me donneroit mauvaife opi- 
nion de la galantercrie angloife , 
fi je ne la connoiflbis que par lui. 

Il y a des fituations , Madame , 
lui dit Mortimer , en s*approchant 
d^elle d'un air fournis , où Ton nofd 
fe permettre d'être galant. 

L'air avec lequel il regarda la 
Reine auroit fuffi pour lui faire en- 
, tendre ce qu'il vouloir lui dire : elle 
ne put s'empêcher d'en rougir ; & 
pour n'avoir pas l'embarras de fe 
taire , elle fit mine d'avoir quelque 
chofe à dire au Roi , qui entrait 
dans la chambre. Mortimer, con- 
tent d'avoir été entendu , fut encore 
plus affidu à lui faire fa cour : il 
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ne perdoic aucune occafion de C^ 
montrer^ elle : elle ne pouvoir 
prefque lever les yeux (ans voir 
Mortimer. Il avoit toutes ces atten- 
tions qui deviennent plus flat- 
teufes à mefure qu'elles tombent 
lur de plus petites chofes. 

. Malgré tant de foins, le G)mte 
^e Cornouaille étoit préféré : il 
pffroit k la vanité d'Ifabelle un 
triomphe plus flatteur. Cétoit rem- 
porter fur toutes les femmes, que 
de s'attacher un homme à qui tou^ 
tes avoient voulu plaire : mais cette 
préférence n'étoit point une exclu- 
iion dans le cœur de la Reine pour 
Tes autres amans. 

Les deux Cours fe féparerent 
après deux mois de féjour k Bou- 
logne. Le Roi , qui avoit remis fon 
couronnement après la conclufion 
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cle fon mariage , fit tout préparer 
pour la cérémonie : il voulut que 
Gavefton y portât la Couronne de 
Saint Edouard , dont on îe fervoit 
toujours dans ces occafions , & 
celle qui étoit deftinée à couronner 
la Reine. Les grands. Seigneurs 
d'Angleterre , de tout temps en 
poffeffion de cet honneur, ne purent 
fe le voir enlever par un Etranger, . 
fans en marquer tout leur mécoq^ 
tentement. Leurs, plaintes allèrent 
fi loin, que la Reine en fut allai^- 
mée : elle en parla à Gavefton. 
Vous les connoiffez, lui dit-elle, 
ils paflënt dans un moment du 
murmure jufqu'klafédition : cédez- 
leur une prérogative dont ils font 
fi jaloux. Je ne puis céder, Ma- 
dame , lui dit-il , une diftinâion , 
vn honneur qui a quelque rapport 
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à Votre Majefté ; & , puifque la 
fortune ne m'a pas donné la Cou* ' 
ronne de l'Uniyers pour la mettre 
à vos pieds, TouiFrez du-moîns que 
je porte un moment celle qui vous 
eft deftinée. 

Vous êtes fi accoutumé , répondit 
la Reine, aux difcours de galan-* 
terie , que les chofes qui en font 
les moins fufceptibles prennent ce 
tour-lk dans votre efprit ; mais fon- 

|;ez que je vous parle férieufement 
e ferois plus coupable , Madame , 
ii'ofer dire une galanterie k Votre 
Majefté , que de lui avouer une 
vérité qui n'a pas été en mon pour 
voir de lui diffimuler. Cette déclara- 
tion étoittrop précifepourn'êtrepas 
entendue : mais la Reine , trop favo^- 
rablement difpofée pour le Comtç 
de Cornbuaille , n'avoit pas la force 
de s*en oiFenfer. 
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Je vous ordonne, lui dit -elle 

"d'un ton qui démentoit fon dif- 

cours ) de ne me plus parler ; je 

ne veux ni vous croire, ni me fâcher 

contre vous. 

Le couronnement fe fit comme 
il avoit été arrêté. Gavefton y pa- 
rut avec une magnificence qui 
acheva d'irriter les grands Sei* 
gneurs. Ceux dont le reSentiment 
parut le plus vif, furent le Comte 
de Pembrock , le Comte de Var- 
vick & le Comte d^Arondel. Le 
pemier avoit un motif pour haïr 
Gavefton encore plus fort que 
l'ambition : il étoit éperdument 
amoureux de Mademoifelle de Glo- 
ceftre ; & . cette belle perfonne , 
par une fatalité dont elle gémifibit , 
avoit une inclination pour Gavefton 
doiit eUd ne .pouvoit triompher ; 
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elle eut la douleur de s'appercevoîr 
des foins qu'il rendoit k la Reine , 
& de ne pouvoir s'en diflîrauler 
le motif. Elle étoit naturellement 
douce. Sa jaloulîe confervale même 
çaraétere. Elle s'afBigeoit fans con- 
cevoir de haine pour fa rivale , ni 
de reflentiment pour un ingrat. 

Comme elle avoit perdu fon père 
& fa mère de très-bonne heure , 
elle avoit toujours été fouslacon-, 
duiee de Madame de Surrey ; fa 
tante ; & ce ii'étoit qi^e depuis 
qu'elle étoit à la Cour , qu'elle^ 
étoit auprès de la Comtefle d'He- 
refort , fa fœur aînée. -Quoique 
Madame d'Herefort eût plufieurs 
années de plus que Mademoifelle 
de Gloceftre , elle ne lui avoit ja- 
mais fait fentir aucune fupériprité. 
$çs manières^ fi propçe^ à.g^gnet 
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h confiance 4*une jeune perfonne 
pleine de vertu , firent leur effet. 
Mademoifelle de Gloceftre fe re- 
prochoit de n^avoir pas fait à fa fœur 
Faveu de ce qui fe paiToit dans 
fon cœun Elle cherchoit un mo- 
ment propre à cette confidence j 
mais les embarras du voyage de 
Boulogne & la cérémonie du 
couronnement oh les deux fœurs 
dévoient paroître , les avoient fi , . 
fort occupées , qu'elles n'avoient 
prefque pas eu le tems de fe parler 
en particulier depuis qu'elles étoienc 
enfemble. Un jour que la Com- 
teffe gardoit le lit pour quelque 
légère indifpofition , & que Made-» 
moifelle de Gloceflre étoit feule 
auprès d'elle : Je vous trouve plus 
rêveufe qu'à l'ordinaire , ma chère 
Cceur^ h^ die la Comtefle; avez^ 
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vous quelque peine que j'ignore? 
je ne v^ux les favoir que pour les 
partager avec vous. Comment pour- 
rai-jo , répondit Mademoifelle de 
Gloceftre , en fe jettânt dans les 
bras de fa fœur , vous avouer mes 
foibleffes ? Oui , ajouta-t-elle , je 
dois vous les dire , & pour me pu- 
nir & pour m'aider de vos confeils» 
Vous favez que le Duc de Glo- 
ceftre ,-^notre grand-pere , confia ^ 
après la mort de mon père & de 
ma mère ^ mon éducation à Ma- 
dame de Surrey, fa fille. Elle a 
pafTé une partie de fa vie k la 
Cour ; & la part qu'elle avoit dans 
lesi^onnes grâces de la Reine Ifa- 
belle lui en donnoit prefque dan& 
toutes les intrigues & les affaires 
de ce tems-là : mais , après la more, 
de cette Princefle , elle ne trouva 
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^plus les mêmes agrémens. Margue- 
rite de Fiance , qu'Edouard époufa 
en féconde noce , donna k Mada- 
me de Surrey des dégoûts qu'elle 
fcntit vivement & qui Tobligererit 
de fortir de la Coun II fàlloit ne 
pas donner k cette retraite un ait 
de difgrace ; & , ce qui étoit auffi 
nécefîaire^ il falloit mettre quelque 
occupation k la place des affaires 
4& des intrigues. La dévotion fatis^ 
Êiifoit k tout cela; & m'a tante fut 
dévote. Lesfemmes & les hommes 
qu'elle recevoit chez elle ne pou- 
voient convenir k une fille de mon 
âge* Te n'allois dans aucune aifenif 
blée , & je ne fortois que pour 
accompagner ma tante k l'Uglife. 
Elle alloit toujours dans celle où 
il y avoit quelque dévotion particu- 
lière ; & comme la foule y eft 
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'j toujours plus grande, un jour que 

? j'avois ^eine à m'en démêler , ua 

s. iJtonîme que je ne connoiiTpis point 

f^^^empréfla. de me faire faire place. 
^'^' Comment eft-il poffible , me dit-il, 
^^ en me donnant la main pour m'aidcr 

à marcher , qu'une beauté comme 
la vôtre n'attire pas les refpeâs de 
tous les hommes ? Je fuis cepen^ 
dant bien heureux que la grofliéreté 
de ces gens-ci m'ait donné occa* 
(ion de voir une auffi belle per- 
fonne & de lui rendre un petit 
ferviee. Ma tante , qui entendit 
qu'on me parloit , fe retourna , ôt 
iiSfe fit figne de la fuivre. Je n'eus 
que le tems de faire la révérence 
à celui qui m'avoit parlé , fans ofer 
prèfque le regarder. Je ne le vis 
cejpendant que trop pour mon re- 
pos» Il vint fe mettre à quelque 
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diflance de nous ; & quoique je né 
levafle pas les yeux , il mé fem- 
bloit cependant qu'A n'avoit cëffé^ ^ 
de me regarder. Je le trouvai plu- t 
fieurs jours de fuite dans les Eglifes 
ou j'allois. Ma tante , furprife de 
le voit dans un lieu où fon air & ia 
parure annonçoient quelque deflein, 
voulut Savoir qui il étoit : elle fît 
queftionner fes gens , qui ne firent 
aucun myftere du nom de leur 
maître. Nous apprîmes que c^étoit 
Gaveftôn , le favori du Prince de 
G^les. Madame de Surrey le fojop- 
çonna d'être amoureux de moi ? 
elle le connoifîbit par plufieurs aveiî- 
fures qui avoient fait du bruit dan^; 
le monde. Plus il lui parut aimal^le^ 
plus elle le trouva dangereux : '3;iflB 
ne fongea-t-elle qu'à lui ôter to&teSv 
les occafîons de me voir. ^4y 
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Je n'eus plus la permiffion de 
fortir que les jours que j'étois indif^ 
penfablement obligée d'aller à 
rEglife, encore choifiiïoit-on les 
Eglifes les plus éloignées &c les 
moins fréquentées. Mais tous ces 
foins ne fervirent qu'à me faire 
encore mieux remarquer les em- 
prefTemens de Gavefton : c'étoit tou« 
]ouxs la première perfonne que je 
voyois» Nous fortions auifi-tot que 
ma tante Tavoit appçrçu y & nous 
allions achever nos dévotions dans 
un^ autre endroit ; ç'étoit avec 
auffi peu de fruit : nous retrouvions 
toujours Gavefton. Enfin , laflëe 
de le fuir inutilement à la ville, 
Madame de Surrey me mena à 
la campagne. Gavefton trouva le 
moyen de m'y occuper toujours fie 
lui y même par les foins qu'il £al- 

loit 
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Ibk que je priffe pour l'éviter : il 
laroiflbit tous les jours dans quel- 
que nouveau déguifement, & il 
fe conduifoic de manière , qu'il 
fembloit qu'il ne cherchoît qu'à 
me voir, & qu'il craignoit pres- 
que d'êtrie vu. Toutes mes femmes 
étoient gagnées , fur -tout une 
4'elles en qui j*avois pilus de con- 
fiance ; elle ne perdoit aucune'occa- 
fion de me parler de Gaveftoh ; 
elle me faifoit valoir les foins qu'il 
|)renoit pour me plaire ; elle me 
répétoit fans celTe que le plus aima- 
ble de tous les hommes , le plus 
accoutumé à voir fes foins récom- 
penfés , quittoit tous les plaifirs de 
la Cour pour venir paiTer une par- 
tie de fon rems , caché dans une 
frïaifon de payfan , feulement pour 
me voir fans être vu. Ces difcours 

B 
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ifie faifolÈ^; qiie*^|rOjp d'imprefBoa 
f^r mqi yi jWoisJ^ cependant I9 
;j^ouragé:,dç 1^ lettrç dont 

die s'étpit :d|^J5^^ & je luiavoi^ 
défendu^ 4^tt:epteF à r^vçnir dç 
par^}l4$' cônimiffiotis. 
f^, G^VeftoH , qui vouloit me par-f 
' Jer , imagina d'acheter une terrQ 
^ui joignoit le parc dç la maifo^ 
de Madanie de Surrey : il en fit 
pfFrir un prjx fi fort aurdçfliis dq 
fa valeur , quç le marçb^ en fut 
|}içnt6t cpnciu ; & fpus prétexta 
4n vpifinage , il fjit demander à m$|k 
tante la peripiffion dç la voir. C'eût 
été une incivilité trop marquée de 
le refiifer. Cette première vifite (ç 
pafik en politef^fe ; m^ tante ne me 
perdoit paç dç vue : Gavefton nç 
mp put dire un feu! mot , mais il 
frouv.^ Iç fnoyçn jjç m9 ^9fmPl? 
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tme lettre. Il «ail oit la prendre ou 
faire voir à irap^hte que je la re- 
fufois : pour ^éviter cet inconvé* 
ment, & peut-être encore plus pour 
lire cette lettre , je roe déterminai 
k la recevoir. Gavefton refta en- 
core quelque tems avec nous ; & 
quoique j'eufle un très-grand plai- 
fir à le voir, je mourois d'envie 
qu'il s*en allât , pour avoir la li- 
berté de voir ce qu'il m'avoit écrit. 
Dès que je fus dans ma cham- 
bre , je décachetai cette lettre avec 
xm battement de cœur que je ne 
|>uis vous exprimer. Elle auroit dû 
m'ouvrir les yeux fur le caraâère 
àc Gavefton : quoiqu'elle parlât 
d'amour , elle n'étoit point tendre ; 
fnais mon fentiment y ajoutoit ce 
qui y manquoit. Je la relife plus 
d'une fois ^ je la portois toujours 

Bx 
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fur moi , & il m'arrivoit fouvetif 
de mettre la main dans ma poche 
pour avoir la fatisfaftiôn de tn^affu- 
rer qu'elle y étoit. Il ne fiit pas 
poffible àma tante d^éviter les vifi-' 
tes de Gavefton. Le Prince de 
Galles vînt chez lui : il l'engagea 
à nous venir voir. Que je fuis foi?* 
tle , ma chère fœur ! Gavefton 
trouva le moyen de me parler 
en particulier : j'étois bien loin de 
Je connpître affez pour être affu-? 
rée de ks fenriniens , & je lui fis 
Taveii des miens. Ma fincérîté , qui 
ne me permettoit pas de croire qu'on 
pût tromper ; mon cœur qui me 
faifoit juger du fien , ma malheu- 
reufe fenfitiilit^ , enfin jufqu'à la 
beauté du lieu , des jours , tout 
fervoit à m'attendrir , tout confr 
ptrpit cpntrç moi. Je ne vou? rediy 
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^ai point les difcours que Gavefton 
me tint pour me perfuader ; ils ne 
fuj05roient pas pour m^excufer de 
la promptitude de mon aveu ; je 
ne répèterois que fes difcours , & 
je ne pourrois rendre la grâce & 
la féduftion qui les accompagnoit. 
Bien loin de fe laiffer aller k cet 
air audacieux qui lui eft naturel, 
je croyois voir en lui ce refped 
qui raffure ^ cette timidité qui cârac- 
térife les grandes paffions , & qui 
faifoit d'autant plus d'impreffion 
fur moi qu'elle étoit plus éloignée 
de fon caradère. Il avoit trop d'ex- 
périence pour p'ayoijr pas pénétré 
mon fççret , mais ilfembloit l'ap- 
prendre : il e '^ecevoit l'aveu avec 
un tranlport qui tenoit de la fur- 
prife , & qui étpit mêlé d'un doute 
qu'ilafFedoit^ pour fêle faire affu- 

B3 
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rcr davantage. Que vous dirai-jev 
ma chère fœur ^ J'aimois , j'ado- 
rois Gavefton ; je ne lui cachai 
rien de ce que je penfois , & loin 
d'avoir des remords , je m'appïau- 
diflbis de ma franchife. Te fencis 
une douceur inexprimable à la 
montrer toute entière ; je crus con* 
noîtré combien il la méritoit. Nous 
nous quittâmes enfin contens Tun 
de Tautre. Il trouva dans la fuite 
de nouveaux moyens de nous voir, 
& les difficultés quHl falloir fur- 
monter pour y réuffîr , lui doii- 
noient tant d^occupation quHI n'a- 
voit pas le tems de m'êtré iijfidèle. 

Le Roi qui avoit dès-lors le def^ 
iein de Téloigner du Prince de 
Galles , rappella mon frère quivifî* 
toit depuis quelques années les 
Cours de l'Europe, & lui donna 
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là charge de Chambellan du Prince^ 
Gavefton y avôit prétendu ; & oit 
crue qu'il ne pàrdonneroit pas au 
Comte de Gloceftre de Tavoir em- 
f^orté fur lui i mais , loin de mar- 
quer de réioignçment pour mon 
frère , Gavefton le (Prévint au con- 
traire par mille marques d*eftime: 
â fit plus , il engagea le Prince , 
qui avoit d^abord reçu le Comte 
de Gloceftre avec beaucoup dô 
froideur , k le bien traiter. Mon 
frère fut touché d'un procédé fi 
iioble, & il prit dès -lors pour 
Gaveflx>n cette amitié dont il lui 
a donné depuis tant de marques- 

Peu de tems après , le Comte de 
Gloceftre deeint amoureux de Ma- 
dame Sterling , qui étc^t jeune , 
jolie , & veuve depuis quelque tems. 
Gavefton connut fon amour auffi- 

B4 
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ç6t qu'il le conhutlui-même.Conïm<f 
elle étoit encore dans la dépen- 
dance de fa famille , mon frère ne 
pouvoir ni la voir ni lui faire tenir 
ks lettres qu'avec beaucoup de 
ménagement. Gavefton, fertile en 
refîburces par l'expérience de fes 
galanteries, fe chargea de lui feci- 
liter Tun & l'autre , & il en vint 
bientôt à bout. Il trouva le moyen 
d'introduire la nuit le Comte de 
Gloceftre dans l'appartement de 
Madame Sterling, Comme elle lô- 
geoit chez fon père , homme fé- 
yere fur le point d'honneur , Ga- 
vefton , pour afliirer la sûreté des 
rendez-vous, paffoit dans la rue 
tout le tems que fon ami étoit dans 
la maifon. Tant de foins & tant de 
marques d'amitié ne trouvoient pas 
trion frère ingrat : il ne dèfiroic 
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qu^une occafîon de donner à Ga- 
vefton des preuves de fa reconnoîif- 
fance : c^étoit où celui-ci vouloit le 
conduire. Après avoir afFeâ:é pên- 
jdant quelques jours un air de trif^ 
teffe qui fut d^autant plus remarqué 
qu*il ne lui étoit pas ordinaire , il 
propofa k Gloceftre de venir fe 
promener avec lui dans un jardin 
xjui étok: peu fréquenté* Ils firent 
quelques tours de promenade , 
.pendant lefquels mon frère ne put 
arracher de Gavefton que quel- 
ques paroles prononcées avec un 
air diftrait &c occupé. Pourquoi ^ 
lui dit mon frère , me faites- 
vous un fecret de ce qui vous oc- 
cupe fi fort? Vous n'êtes plus le 
même depuis quelques jours. Que 
voulez-vous que je penfe de votre 
iunitié, fi vous ne me donnez pas 
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dans votre confiance la même part 
que voitô avez dans k mienne ? Cq& 
pour ne plus mériter vos reproches ^ 
lui dit-il y que je vous ai prié de 
venir ici j mais je vous avoue que 
je n'ai plus la force de parler : je 
*^ais peut-être perdre cette amitié 
qui m^eft fi chère , & m'ôter une 
efpérance qui , toute légère qu^elle 
ibft^ fait pourtant mon bonheurr 
Non y lui dk mon frère , ma ten- 
drelîè fera toujours la même ^ 
puifque je fuis bien sûr que ^us 
ne pouvez rien m'^apprendre qui 
diminue mon eftime pour vous. 
Souvenez-vous du^moins^ dit Ga?- 
• vefton , que c'eft k mon ami & non 
pas au Comte de Gloceftre que je 
fais Faveu de Tamour que j'ai pour 
fa fœur. Mon frère refta quelque 
teins £l05 parkr y & puis tout d'un 
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coup embraflant de nouveau Ga- 
Vefton , Tenvie de deviner , lui dit-il , 
comment il étoit poilible que ma 
fœur , prefque ignorée de toute la 
terre , fut; connue de vous , a 
caufé mon filence. Bien-loin d'être 
fâché que vous Faimiez , je fuis 
fort aife au contraire que l'alliance 
vienne encore ferrer les nœuds ^dç 
notre amitié. Ma fœur fait-elle que 
Vous Taimez ? Je ne vous demande 
point (i elle vous aime : répondez 
k cette première queftion , & je 
ferai éclairci de la féconde. Gavef- 
ton répondit aux amitiés de mon 
frère par une entière confiance , 
& ne lui laifla rien ignorer de ce 
qui s'étoit palTé entre nous* 

Je blâmerois ma fœur , lui die 
le Comte de Gloceftre , & je ne 

66 
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fais même fi je lui pardonneroî» 
d'avoir reçu vos foins fans Taveu 
de ceux dont elle dépend , fi je ne 
trouvois dans les fenrimens que 
vous m'avez infpirés à moi-même* 
de quoi la juftifier. Je ne vous i^ro- 
mecs pas de vous fervir auprès 
d'elle y je vois que vous n'en avez 
pas hefoin ; mais je vous fervirai 
auprès de Madame de Surrey^ & 
îe mettrai tout en ufage pour qu'elle 
vous foit favorable auprès de mon 
grand-pere. Donnez-moi, ajoutai- 
t-il en riant , une lettre de créance 
auprès de ma fœur ; elle n'oferoit. 
fe confier à moi , & j'ai befoin 
de concerter avec elle les mèfures 
que nous devons prendre. Gaveflon 
jn^écrivit : mon frère vint me voir 
ie même jour , &: me dit en me 
donnant la lettre dont il étoit char-* 
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gé , qu'il viendroit prendre la ré- 
ponfe le lendemain. 

Tavois befoin de ce délai pour 
me remettre ; j'étois dans une con- 
fufîon telle que vous pouvez vous 
la repréfenter. Je paflài la nuit à 
étudier ce que je dirois k mon frère ; 
quoique fa conduite dût me pro- 
mettre beaucoup d'indulgence , je 
mourois de honte de ce qu'il (a- 
. voit ma foiblefTe ; il m'apporta une 
féconde lettre le lendemain , &c me 
demanda fi j'avois fait réponfe. Je 
fuis fâchée , lui dis-je , de m'être 
mife à portée de recevoir de pa- 
reilles lettres ; j'ai tant de peur 
d'avoir perdu votre eftime que je 
n'ai plus rien à dire à celui qui 
me les écrit- Je vous avoue , dit 
le Comte , que j'aurois été très- 
fàiOaigé , fi je vous avois vu penfer^ 
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pour un autre comme vous penfei 
pourGavefton : mais j'ai tant d'er* 
time & d'amitié pour lui , il vous 
aime fi véritablement que , bien 
loin de m'oppoTer à l'inclination 
que vous avez Tun pour Tautre , 
je ferai tous mes efForts pour qu'il 
obtienne l'agrément de notre fa- 
mille. Je fâi que fa naiflânce & fa 
fortune font bien âu-deflbus de ce 
que vous pourriez prétendre ; maisf 
la faveur du Prince , qu'il poflede 
toute entière, le mettra tôt ou tard 
dans le rang le plus élevé. 

Depuis ce jour , mon frère n'en 
pafToit aucun fans m'apporter des 
lettres de Gavefton. Je ne diflîmu- 
lai plus le plaifir qu'elles me fai* 
foient ; l'amitié que j'ai toujours eue 
pour le Comte de Gloceftre , étoic 
bien augmenta depuis^ qull étoit 
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mon confident : nos converfarion» 
ne finiffoienc plus ; & ce qui m'y 
attaehoit davantage , c'étoit les 
louanges qu'il donnoit k Ton amiv 
Ceft toiijours un plaifir d'entendre 
louer ce qu'oiï aime , mais ce plai- 
fir eft encore plus fenfible quand 
les louanges viennent de quelqu'un 
qui nous eft cher. 

Il ^loit 9 pour la fatisj&âion de 
Cavefton & un peu pour la mienne , 
qu'il pût être reçu chez ma tante : 
mon frère le fotihaitoit prefque au- 
tant que nous. Il parla k Madame 
de Surrey , & lui repréfenta qvfiï 
falloit bien que je connufle le mon*^ 
de , puifque je devois y vivra. Ce 
n'écoit pas par goût que Madame 
de Surrey : avoir pris le parti de 
la retraite ; d'ailleurs , quelque dé- 
vote q^ foie une &nuxie ^ elle eft 
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toujours bien aife que des râifons 
de bienféance Tobligent à fe per- 
mettre des amufemens qu'elle a 
prefque toujours quittés à regret ; 
elle confentit fans beaucoup de 
peine à ce que mon frère defiroité 
] Lorfqu'on fut k la Cour que 
Madame de Surrey vouloit rece- 
voir du monde , les hommes & les 
femmes s'empreflerent d*y venir. 
- Le Comte de Pembrock devint 
amoureux de moi dans ce tems-là : 
il ne perdoit aucune occafion de 
me marquer fon amour. J*étois fi 
iatisfaite de voir Gavefton , quoi- 
que je ne lui parlafle prefque ja- 
mais , que j'en foufFrois le Comte 
de Pembrock avec moins de peine, 
ïl eft aimable , il pouvoit me plai- 
re , il pouvoit obtenir Taveu de 
ïna. famille , Çavefton en fut ^ar 
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îoux : s'il m avoit bien aimée , (k 
jaloufie Fauroit rendu plus ten- 
dre ; il auroit crû ne me pas aflez 
mériter, & il auroit craint de me 
perdre : il m'auroit fait des prières ^ 
& non pas âqs reproches ; mais il 
avoit plus de vanité qUe d'amour : 
il m'écrivit d'abord des lettres ren> 
plies de plaintes ,& s^approchantde 
moi pendant que Madame de Sur- 
rey étoit occupée à parler à quel- 
qu'un : je vous félicite , Mademoi- 
felle , me dit-il , de vos conquêtes. Sa- 
vez-vous , ajouta-t- il , qu'on ne con* 
ferve pas long-tems les premières , 
quand pn a tant dé plaifir h en 
faire de nouvelles ; j'aimois de trop 
bonne foi pour m'allarmer de la 
jaloufie de Gaveflon , & bien loin 
4'être bleflëe du ton dont il me 
prloit , je lui tins compte de fa 
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vivacité j il n'étoit cependant guère 
poflibie que je raânquafle de poH-' 
teflô pour un homme du rang dur 
Comte de Pembrock ; mais Ga-» 
Vefton ne goûtoit point mes raî-* 
fons : il me quitta brufquemeinî 
auffi-tôt que je voulus lui en par- 
ler ; il pafla deux jours fans m*é* 
crire. Je m'en plaignis à mon frère î 
il me dit que Gaveftcjn ëtoit ait 
défefpôir , que fi je Tavois aimé , je 
lui auroisfait le facrifice du Comte 
de Pembrock , fans qu'il Teiit de- 
mandé , & que bien loin d'avoir 
quelque égard pour fâ peine, JV 
vois regardé le Comte de Pera-* 
brock des mêmes yeux. J*aimois 
Gavefton, je me rangeai de fon parti 
contre moi* même; je crus avoir 
tort puifqu il étoit fâché J & je me 
reprochai Tamour de Pembrock p 
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tomme fi j'avois eu deflein de le 
lui infpirer. J'en promis le facrifice , 
& je récrivis k Gavefton ; il s'ap^ 
paifa,âc nous nous raccommodâmes^ 
Je fus pénétrée de Joie de quelques 
mots qu'il me dit , nos yeux repri- 
rent leur ancienne intelligence ; 
Gavefton écoit fatisfàit , il en pa- 
roiflbit plus aimable , & je Ten 
aimois davantage de cette fatisfac' 
tîon que je lui avois donnée ; rem- 
barras étoit de tenir parole. Pem- 
brock , malgré mes froideurs & 
prefque mes incivilités, ne fe rebu- 
toit point ; j'en étois défefpérée ; 
je voyois à tout moment la jaloih 
fie de Gavefton prête k s'allumer. 
Un jour qu'ils, étoient tous deux 
chez Madame de Surrey avec plu?* 
fieurs perfonnes de la Cour, on 
y propofa une partie de promer 
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nade dans un Jardin à un mille 6é 
Londres- Gavefton qui n'ofoit me 
donner la main j la donnoic k n^a 
tante ; je ne pus refufer celle dô 
Pembrock. Gavefton qui marchoit 
avant moi avec Madame de Sur- 
rey , tourna la tête & jetta fur m<n 
un regard , où je lus fa colère ; je 
n'y pus faire d'autre chofe que de 
feindre de ni'être fait mal au pied 
en marchant- Je -fis un cri , en 
difant que je ne pouvois aller plus 
loin ; on m'aida k rentrer dans la. 
chambre- Je ne fais fi Pembrock 
avoit vu la manière dont Gavefton 
m'avoit regardée ; mais il ne fût 
point la dupe de mon artifice. Je 
vois bien , dit41 , Mademoifelle , 
que c'eft moi qui vous ai porté 
;nalheur. J'éviterai k l'avenir de 
^ufer de pareils acçidens^ mais je 



VOUS demande de vouloir m'en- 
tendre encore une fois. Je ne vou$ 
dirai rien que de con&rme au rcCr 
pe£t que j'ai pour vous ; il fortit 
en méme-tems j & me laifla très- 
interdite & très-embarraffée. Le 
prétendu accident qui m'étoit arriva 
avoit rompu la promenade ; tout 
le monde s^empreflbit à me demanr 
der de mes nouvelles. Gaveftoa 
s'approdia de moi comnie Içs au- 
tres , & trouva le moyen de pie 
parler un moment : qui n'^uroit 
été trompé à tout ce qu'il me dit 
de tendre pour me remercier de 
ce que je venois de feirç ? cette 
marque de ma complaifsnce liiî 
perfuadoit que j'avois de la bonté 
pour lui , & c'étoit le fouverain 
bonheur. Hélas ! je le croyois, ^ 
©euf-êçrp le croyçit-il auflii l»i^ 
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même. La plupart des hommejf 
|)rennent un fentiment vif d*a« 
mour-ipropre pour de Tamour ; je 
fervois fi bien celui de Gavefton, 
qu'il croyoit être tendre , quand il 
n'étoit que reconnoiffant ; je lui 
dis que Pembrock avoit demandé 
h me parler ; il fe croyoit fi fur 
de mon cœur qu'il conféntit à cette 
converfation. Je l*eus dès le tende» 
main» Ma tante s'étoit accoutumée 
à me voir avec les hommes qui 
^enoientchez elle ; il arrivoit même 
affez fouvent quand elle avoit af^ 
faire , de me laiffer dans fa chan> 
bre avec fes femmes ; elle étoit 
entrée dans fon cabinet quand le 
Comte de Pembrock arriva ; je 
m'étois mifç fur un lit pour conti-- 
fluer la feinte de la veille. Sa vue 
fn'embgrrafli j il s'eo apperçut s 
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Ne craignez point , n>e diç-^il , Ma-^ 

denjloifelle , çç que j'ai à vous 

dire , je ne fuis pas ^ez hçureu? 

pour être en drgit 4ç vous faire 

(les reproches j je jne plains feule-? 

paent de nion njalheur , & pçuD» 

ietre tfiç feroit-il moins feijfible fi 

je ne prévoypis Iç vôtre : pui ^ 

Madempifelle^ce rival, que vous 

^e préfiérçz p'eft pas digne de 

vpus j il ne connQÎtra plijs le prîîç 

|îe votre cceur , dès qu'il croira eu 

lètre affur^ j il luji fiut des obfta^ 

^Içs à vaincrç , & tout nialheureu?: 

que jç fuis , je vois que jç lui ai 

fait ombrage. Je me rçtire, non 

pas pour faire çeffer fçs inquiétu^ 

<ies , mais pour vous donner cette 

jcnarque cjc refped, Je trouvai tant 

jde franchife dans le procédé di; 

l^pmte 4e Pçipbroçîf ^ & fçn 91 
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tant moi-même , que fî je ne lut 
avouai pas ma foibleffe , je n'eus 
pas non plus la force de la lui 
défavouer. ^entends , Mademoi-- 
felie , me répondit-il , tout cç.que 
vous n'ofez me dire : ma conduite 
vous prouvera que je mérite votre 
iincérité. Peut-être connoîtrez-vou^ 
quelque jour combien l'attache- 
ment que j'ai pour vouseft différent 
de celui de mon rival ; je vous de^ 
mande alors de vous Souvenir que 
mon cœur n'a jamais été fenfîble 
que pour vous. Je vois, ajouta^ 
c-il , "en me regardant , que ce que 
je viens de vous dire vous déplaît ; 
mais pardonnez quelque chofe à 
iin homme à qui vous avez infpiré 
iUi amour qui ne finira jamais , & 
ii aux vous vcneje d'ptçr tpute efpé^ 

ranccp 
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rance. Quelques perfonncs qui en- 
trèrent jtnirent fin à une conver- 
fation que je ne pouvois plus fou- 
tenir. Le Comte de Pembrock 
fortit & partit le lendemain pour 
la campagne. Les premiers jours 
qui fuivirent fon éloîgnement , 
forent pleins de douceur. Gavefton 
redoubla d'attention & de vivacité. 
Plufieurs hommes de la Cour 
ine rendirent des foins : mais il eft 
vrai qu'une femme n'a point d'a- 
mans quand elle n'en veut point 
avoir. Les miens fe lafferent d'une 
perfévérance inutile , & me laifTe- 
rent jouir du plaifir de prouver à 
Gavefton que je ne voulois plaire 
qu'à lui. Ce tems heureux & le 
feul heureux de ma vie , ne. dura 
guères ; j'eus bientôt lieu de m'ap- 
percevoir que l'efprit de Gavefton 

C 
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avoit plus befoin d'occupation que 
fon cœur. Au lieu de cette viva- 
cité qu'il marquoit auparavant jpour 
trouver une occafion de me dire 
un mot ; il laifloit échapper celles 
qui fe préfentoient naturellement : 
c'étoit moi qui me plaignois , j Pa- 
vois pris fon rôle , iSc il n'avoit pas 
pris le mien : mais quelle diffé- 
rence dans nos procédés. Je n'a- 
vois point examiné fi ks inquiétu- 
des étoient raifonnables ; je m'afr 
fîigeois de ce qui l'affligeoit ; je 
n'avois jamais vu que fa peine, & 
j'avois Imis tout en ufage pour la 
faire ceffer. Lui , au contraire , 
m'écoutoit avec une efpece de joie 
tranquille ; je lifois dans fes yeux 
que le plaifir d'être aimé ne 
lui laifloit point d'attention pour 
les peines que ma tendrefle me 
donnoit. 
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Mon frère k qui je confiois mes 

.inquiétudes n'étoit nullement pra- 

.^pre à cette confidence ; fon amo^r 

pour-Madame Sterling ne lui appre- 

noit pas ces delicatefles ; c'étoît 

de ces fortes d^attachemens où 

le coeur n'a point de part. Sa mat* 

treffe & lui fe brouillèrent pour-. 

tant comme s'ils s'étoient bien 

aimés ; Gavefton fut encore chargé 

de négocier la réconciliation ; il 

vit plufieurs fois Madame Sterling; 

. on ne parla d'abord que de ce qu^ 

i&ifoit le fujet de leur entrevue» 

Chez les femmes de ce caraç^ 
tère , le plaifir d'un nouveau triom- 
phe l'emporte toujours fur l'intérêt 
de l'amant. Gavefton écoit l'hom- 
me de la Cour le mieux fait , & 
le plus à la mode : que de rairons 
pour éveiller la coquetterie de Ma- 

C a 
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dame Sterling ! il étoic à-péu-près 
dans les mêmes difpofitions qu'elle ; 
d'ailleurs la fingularitë de Taven- 
ture le piquoit Que vous dîrai-je ? 
Ilsmariquerentkce qu'ils dévoient 
à Pamitié & k Tamour; & comme 
lis avoient Pun & Fautre intérêt 
de cacher leur perfidie , mon frerë 
obtint fa grâce , & fut reçu à l'or- 
dinaire. 

Gavefton me voyoît avec la 
même affiduité. Je ne fai fi les 
reproches qu'il fe fkifoit l'attendrit 
foient pour moi ; mais j'étois plus 
contente de lui que je ne l'avoîs 
été depuis quelque tems. 

Un jour que j'étois occupée à 
aflbrtir des pierreries , une de mes 
femmes me montra une bague 
d'un très-grand prix que je me fou- 
vins d'avoir vue k Gavefton ; je 



Roi d'Angleterre. 53 
voulus (avoir de qui elle la tenoit j 
elle me dit qu'elle n^étoic point k 
elle , & que Gavefton Tavoit don- 
née à fa fœur , qui étoit Femme- 
de-chambre db Madame Sterling. 
Un préfent de cette conféquence 
me fit naître de grands foupçons ; 
mais je ne pus alors en favoir 
davantage : il fallut aller dans Tap- 
partement de ma tante , où j'étois 
attendue, Gavefton y étoit. Ce que 
je venois d'apprendre me donnoit 
une inquiétude que je ne pouvois 
diffimuler . Il s'en apperçut ;. & s'ap- 
prochant de moi fous quelque pré- 
texte , d'où vient , me dit-il , Ma- 
demoifelle , Fair que je vous vois ? 
yçn dois être allarmé. Je n'ai point 
d'inquiétude , répondis-je , ou du- 
moins je n'en devrois point avoir. 
Ces paroles & le ton avec lequel 
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je les prononçai Tétonnerent : il' 
n'ofa me parler davantage dans ce 
moment ; & prenant le tems qu'on 
étoit occupé à regarder des mar- 
chandifes de France , qu'on appor- 
toit à Madame de Surrey : que 
vous m'allarmez , dit - il , Made— 
moifelle ! ce que vous m'avez dît 
& Tattention que je vous vois , 
depuis deux heures , d'éviter mes 
regards , me fait craindre d'être le 
plus malheureux des hommes; Il 
prononça ces niôts avec un air £i 
attendri, qu'à mon ordinaire je crus 
être injufte de le foupçonner. Il 
lïie vint dans l'efprit que la bague 
avoit été donnée pour mon frère. 
Cette idée fut bientôt la plus forte 
dans mon efprit, & j'agis avec lui 
lé refte de la journée comme à 
l'ordinaire. Dès que je fus feule ^ 
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mes foupçons me revinrent. Je fis 
appeller cette femme. Elle étoit k 
moi depuis peu de tems , ainfi elle 
ignoroit quel intérêt je pouvois 
prendre k ce qui regardoit Ga- 
vefton. Elle a de Fefprit, elle cofti- 
prit bien vite de quoi il écoit quef- 
tion ; elle m^aflfura qu'elle feroît 
înftruite de tout ce que je voudrois 
favoir. J'attendis cet éclairciffement 
avec Timpatience & le trouble que 
vous pouvez vous figurer. Il s'a- 
giflbit d'apprendre fi un homme 
que j'aimois, & dont je me croyoîs 
aimée , étoit digne de ma ten- 
drefle ou de mon indignation. 
Quelle fituation ! il n'en eft pas 
de plus cruelle. Je fus deux jours 
dans cet état , pendant lefquels , 
pour ne pas être obligée de voir 
du monde , je feignis une légère 

C4 
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indifpofition. Enfin j'appris ce que 
je craignois tant de favoîr , que 
Gavefton étoit coupable & ne mé- 
ritoit pas d'être aimé. Ma Femme- 
de-chambre , inftruite par fa fœur ,„ 
me rapporta les détails de cette, 
intrigue. J'aurois pu pardonner 
une galanterie , mais comment 
pardonner la tromperie qu'il avoit 
feite à fon ami ? Il n'y avoit 
pas moyen de lexcufer là-deflus, 
& je vous avoue que j'en étois fen- 
fiblement affligée. Je vis bien qu'il 
falloit rompre. Je continuai pen- 
dant quelques jours de garder la 
chambre pour m'afFermir dans mes 
réfolutions. Mon frère m'embar- 
raffoit : il me fembloit que je ne 
devois pas lui dire ce que je favois 
de la conduite de fon ami. Les 
querelles entre les hommes font 
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toujours dangereufes ; mais c'étoit 
bien moins la prudence que la 
crainte de faire du mal à un 
homme que je croyois pourtant, 
haïr. Je me déterminai enfin de. 
dire à mon frère qu^il y avoit en- 
core fi peu d^apparence que la, 
fortune de Gavefl:on pût devenir 
telle qu'il la feudroit pour obtenir 
le confentement de mon grand- 
pere, que je croyois quHl étoit de 
mon devoir de ne plus recevoir. 
Tes foins. Et pourquoi donc les 
avez -vous reçus, me dit mon 
frère, avec une efpèce de colère?. 
Parce que vous m'y autorifiez , lui, 
répondis-je , & que j'efpérois que 
les chofes changeroient. Efpérez-le 
donc encore , me répliqua-t-il , &, 
ne défefpérez pas mon ami ^ fî 
vous ne voulez me défefpérer 

Ci 
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moi-même. La vivacité de mon 
frère , qui rendoit Gavefton encore 
plus coupable , me donna la force 
de lui réfiftér. Je lui fis fi bien 
voir que ma réfolution étoit prife 
& je la colorai de tant de raifons', 
qu'il fut obligé de fe rendre & de 
prendre la cômmiffion de dire à 
Gavefton les difpofitions où j'étoîs. 
Il étoit chez Madame de Surrey 
où il attendoit mon frère pour fa- 
voir de mes nouvelles. Ils forti- 
i^nt enfemble : dès qu'ils furent 
féuls, mon frère rendit compte , 
avec tous les ménagemens de Ta-* 
îtiitié la plus tendre , de la conver- 
fation qu'il venoit d'avoir avec moî.. 
Quelle furprife pour Gavefton , qui 
croyoit aimé , & qui n'avoit ja- 
mais penfé qu'il pût jamais cefler de 
l'être ! L^amour-propre & l'amouX" 
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iqu^îl avoit pour moi lui caufoient 
la plus fenfible douleur qu'il eût 
encore éprouvée : il ne pouvoir 
comprendre d'où lui venbît fon 
malheur : Tavencure de Madame 
Sterling n'en pouvoir être caufe > 
puifque mon frère Tignoroit. Il lé 
pria de fe charger d'une lettre. Mori 
frère vint me l'apporter : il fit inu- 
tilement tout ce qu'il put pour que 
je l'ouvriflé ; il fallut la rapporter 
à Gavefton telle qu'il la lui avoit 
donnée. J'en ufai de même de plu- 
fieurs autres ; & , pour achever 
de le défefpérer , Milord Pembrock, 
qui n'avoit pas trouvé dans l'ab* 
fence les fecours qu'il en avoit 
efpérés , étoit revenu de la cam- 
pagne aufli smoureux qu'aupara- 
vant : il n'avoit pu réfifter au plai- 
fir de me revoir. Je le recuis mieux 

C6 
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que. je n'avois fait jufques-là. Il ne 
fe flatta point de devoir k lui-même 
ce changement ; comme il ne 
voyoit plus Gavefton fi fouvent chez 
Madame de Surrey & qu'il s'ap- 
perçut que , quand il y étoit , il 
n'ofoit me parler , il comprit la 
vérité : il m'en parla avec tant d'hon- 
nêteté & de difcrétion qu'il aug-* 
menta Teftime que je ne poavois 
m'empêcher d'avoir pour lui : 
înfenfiblement je m'accoutumai à 
lui parler plus qu'à un autre : k la 
vérité t'écoit de chofes indifférentes; 
mais c'étoit toujours une diftinc- 
tion , & il en fentoit le prix. Ga- 
vefton ne pouvoir contenir fa 
jaloufie. Je Tévitois avec tant de 
foin qu'il n'avoit pu ni ine faire 
des reproches ^ ni favoir le fujet 
d[c fa difgrace. I^a colère où j'étois 
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s'accrut encore par une circonf- 
cance que le hafard me fit favoir. 
Deux hommes s'étoient battus , k 
l'entrée de la nuit, dans Ja rue oii 
logeoit Madame Sterling ; Gavefton 
les avoir féparés. Je jugeai qu'il ne 
s'étoit trouvé là fi à-propos que; 
parce qu'il vouloit entrer chez cette 
femme. Favois été plufieurs fiDÎ* 
tentée de lui accorder la converfa- 
tion qu'il me demandoit avec tant 
d'inftance , mais le plaifir que j'i- 
maginois à l'accabler de reproches 

I m'étoit fufped. 

i Mon frère , fâché de la maniéré 

dont je traitois fon ami , étoit fi-oid 
avec moi , & ne me parloir plus 
en particulier. Le Comte de Pem- 
broek , au contraire , ne perdoit 

i pas une occafion de me marquer 

1 la vivacité de fon amour. Son père , 



qui vivoît encore dans ce tems-lk i 
defiroit beaucoup une alliance com- 
me la nôtre ; il ne fut pas plutôt 
informé de la paflîon de fon fils , 
qu'il en parla à mon grand- 
pere , dont il étoit ami. Le vieux 
Comte de Gloceftre entra avec 
plaiiîr dans le projet : il lui pro- 
mit qu^il en parleroit à Madame 
de Surrey. Pour moi , il comp- 
toit fur mon obéiflknce , & crut 
qu'il étoit inutile de me faire part 
de fes deffeins. 

Milord Pembrock ,. charmé d'a- 
voir une auffi agréable nouvelle à 
donner k fon fils , qu il aimoit ten- 
drement , le fit appellen Remer- 
ciez-moi, lui dit-il ; je viens de 
conclure votre mariage avec Made- 
moifelle de Gloceftre : fi vous m'a- 
\^iez feit votre confident , j'aurois 
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travaillé plutôt à vous rendre heu- 
reux. Le Comte de Pembrocfe,, 
furprîs & troublé par la crainte 
que je ne le foupçonnaffe d'avoir 
été de moitié dans les démarches 
que fon père avoit faites auprès de 
mon grand-pere , gardoit le filehce. 
L'efpérance dont il étoit flatté &c 
la crainte que je ne voulufle pas 
Confentir à fon bonheur le parta- 
geôient tour-k-tour. Enfin , prenant 
fon parti , je vous demande en 
grâce , Monfieur , lui dit-il , de 
n'aller pas plus loin avec le Duc 
de Gloceftre , & de Tengager à 
ne point parler k Madame de Sur- 
fey. Fai befoin de quelque tems 
pour me réfoudre k rengagement 
que vous voulez que je prenne; je 
vous demande cette complaifance. 
Milord Perribrock ^ qui favoit fori 
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fils amoureux, fiit très-étonné és 
lui trouver fi peu d'empreflement. 
Il lui repréfenta tous les obftacles 
qui pouvoient naître ; mais fon fils 
demeura ferme à demander du 
tems , & Tobtint. Je n'avoîs jamais 
reçu de lettre de lui ; je fus très- 
étonnée quand une de mes fem- 
mes m^en remit une. Mon pre- 
mier mouvement fut de la lui ren^ 
voyer ; mais comme je connoiiTois 
fon refped pour moi , je crus que 
puifqu'il m'écrivoit , il avoit quel- 
que chofe de très-important à me 
dire : j'ouvris fa lettre. Il me man- 
doit qu'il étoit de la dernière im- 
portance pour moi que je lui accor- 
dafle une converfation , & comme 
il étoit difficile que ce pût être chez 
ma tante , il me propofoit d'aller 
^ TAbbaye des Bénédidines, dont 
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{a tante efl: Abbeffe , & où ma 
fœur eft Religieufe : je ne fis au- 
cune difficulté de lui parler : il 
m'afluroit que ce feroit en pré- 
fence de ma fœur. Je ne foupçonnai 
point le Comte de Pembrock de 
vouloir me tromper : je jugeai 
qu'il s'agiflbit de quelque chofe 
d'important-, & je me déterminai, 
comme il me le propofoit , d'aller 
à TAbbaye. Le jour fut pris au 
lendemain. Je vous prie , Made- 
moifelle , me dit-il auffi-tot qu'il 
me vit feulé avec ma fœur , de 
croire que je n'ai point de part à 
ce que je vais vous apprendre , & 
que quelque grand que fût pour 
moi le plaifir qu'on me promet , 
. je ne l'accepterai jamais , fi c'efi 
un malheur pour vous. Il me conta 
cnfuite ce qui s'étoit paffé entre 
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Milord Pcmbrock & lui- Il faut 
vous aimer , ajouta-t-il , Màdemoi- 
fellc , auffi parfaitement que je 
vous aime , pour avoir eu la force 
de cacher ma paffion. Quel plaifir 
de pouvoir dire que vous êtes la 
plus adorable perfonne du monde 
& la mieux adorée ! Je vous ai 
facrifié ce plaifir. Votre intérêt le 
demandoit :, il falloit , pour ne 
point vous expofer k àcs défagré- 
mens , me charger feul de la fuite 
de cette aiFaire. Rien n'étoit plus 
noble & plus généreux que le pro- 
cédé du Comte de Pembrock. J'en 
fus touchée jufqu'au point de ver- 
fer des larmes ; il s'en apperçut , 
& fe jettant à rnes pieds , laifTez- 
vous attendrir , me dit-il , Made^ 
moifelle , pour un homme pour 
qui vous avez déjà quelque ejftime :' 
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le tems & mon amour feront le 
refte , fur-tout quand vôtre devoir 
fera pour moi. J'avois laiffé parler 
le Comte de Pembrock fans lui 
répondre ; je revois profondément 
à ce que je de vois faire, La raifon 
étoit pour lui ; mais mon cœur 
n*en étoit pas d'accord. Vous ne 
me répondez point , me dit- il; 
peut-être êtes-vous moins touchée 
du facrifice que je vous fais que 
de la peine de me devoir quelque 
chofe. Non , lui répondis-je enfin , 
je fuis pénétrée de reconnoiflance , 
mais accordez-moi à moi-même 
le tems que vous avez demandé. 
Hélas ! me dk le Comte , qu'il y 
a d'ingratitude à ^tre reconnoif- 
fante comme vous Têteis ! N^im- 
porte , je vous ai rendue la mai- 
trèfle de mon fort , &*quoi qu'il' 
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m'en coûte , je foufcrirai k ce que 
vous ordonnerez ; mais foufFrez 
du moins les témoignages d'une 
paflGon dont vous ferez peut-être 
touchée quand elle vous fera bien 
connue. 

J'étois déterminée à vaincre la 
malheureufe inclination que j'avois 
pour Gavefton , êc Fadmiration 
que me donnoit le procédé du 
Comte de Pembrock me faifoit 
tant d'illufion , que je me flattai 
que je n'avois befoin que d'un peu 
de tems , & que je l'épouferois 
enfuite fans aucune répugnance ; 
& fi je ne lui promis pas , je le 
lui laiflài du moins efpéren Nous 
nous féparames ; il étoit content , 
& je croyois prefque l'être. 

Je me mis au lit en rentrant chez 
ma tante : j'avois befoin d'être 
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"feule pour dëmêler mes propres 
'fentitnens. Je me livrai d'abord à 
toute Teftime que j'avois pour le 
Comte de Pembrock ; mais plus 
je Teftimois , & plus je trouvois' 
que je ne devois Fépoufer que quand 
je ferois fûre que je pourrois Fai- 
mer. Il devint encore plus aflîdu 
chez Madame de Surrey. Je lui 
donnois toutes les occafions de me 
parler que la bienféance me per- 
inettoit : je tii'exagérois à moi- 
même fôn mérite &ç ce qu'il avoic 
fait pour moi ; j'évitoîs Gavefton 
avec foin , & il me fembloic que 
cet effort me coûtoit moins tous 
les jours. . 

Mon frère n'avoit aucune con- 
noiffance de ce qui s'étoit paflë 
entre Milord Pembrock & le Duc 
de Gloceftre : j'avois cru ne lui en 



7© Règne d'Edouard II, 

devoir point parler y mais comme 
Gavetton faifoic toujours des ten- 
tatives pour tne voir , & que la 
liberté qu'il avoit acquife chgz 
Madame de Surrey pouvoit enfin 
lui en faire naître Toccafion , je 
me déterminai à dire k mon 
frer^ ce que je lui avois caché jut 
ques-là , pour qu'il rengageât à ne 
plus faire de dértiarches , inutiles 
pour lui & embarrafïantes pour 
moL II m'écouta avec furprife. 
Eft^il pofEble , me dit -il, que 
vous puifEéz vous réfoudre à feire 
le malheur d'un homme qui vous 
adore, & à me rendre malheureux 
moi-même ? car vous n'ignorez 
pas quelles malheurs de mon ami 
font les miens. Si quelqu^autre 
m'avoit dit en faveur de Gavefton 
tout ce que mon frère me difoiti 
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peut-être en aurois-je été touchée, 
mais plus il me parloit pour lui , 
plus il me le faifoic voir coupable. 
Je fus prefque tentée de lui dire 
ce que je fa vois de fa perfidie ; 
mais les mêmes raifons qui mV 
voient arrêtée , m'arrêtèrent en- 
core : il me quitta très-mécontent 
de n'avoir pu rien gagner fur mon 
efprir. Quelque chagrin qu'il eût 
d'avoir k annoncer une aufE fl- 
cheufe nouvelle à fon ami , il fal- 
loir pourtant la lui dire. Il alla 
chez le Prince , où il contoit le 
trouver : on lui dit qu'il n'y avoir 
point paru ; que le Prince étoit 
enfermé avec le Roi , & qu'il fie 
verroit perfonne ce foir-là. Gavet 
ton ^entroit au Palais comme mon 
frère en fortoit. Ils raifonnèrent 
quelque-tems fur cette conférence 
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du Prince & du Roi , qui n'êtoît 
pas ordinaire. Mon frère recondui- 
lît Gavefton chez lui ; & commen- 
çant par Tembrafler avec beaucoup 
de tendrefle : vous favez ^ mon 
cher Gavefton , lui dit -il , que 
j^avois toujours efpéré que nous 
ferions unis par les liens du fang 
comme nous le fommes par ceux 
de Famitié, Quoi ! s^écria Gavef- 
ton , Mademoifelle de Gloceftre 
veut m'abandonner ! je m'étois 
flatté que ces froideurs dont je ne 
connoiffois point la caufe , ne tîen- 
droient point contre mon amour, 
je les ai fupportées par refpeft pour 
elle , fans ofer prefque m^en plain- 
dre. Mais puifque ce refpeft tourne 
contre moi , je veux la voir , je 
veux lui parler , je veux lui deman- 
der raifon de fon changement , je 

veux 
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veux lui montrer tout mon défef- 
poir ; elle en fera touchée. Je 
l'aime trop pour ne pas confervec 
un peu d^efpérance. Par pitié , 
faites que je lui parle, di(bit*il à 
mon frère; vous feul pouvez me 
rendre un fervice auquel ma vie 
eft attachée. Si elle perfifte après 
cela dans fon defTein , je ne vous 
importunerai plus de mes plaintes; 
Le Comte de Gloceftrc fouhai- 
toit prefque autant que Gavefton 
qu'il pût me voir : cependant il ne 
confentit à rien qui pût intérefler 
ma réputation. Après avoir cherché 
plufieurs moyens , ils s'arrêtèrent 
k celui de gagner le Portier de 
Madame de Surrey & de l'obli- 
ger , dès que Gavefton feroit che:^ 
elle , de renvoyer tout le monde. 
Moo frère fe chargea d'adreffer à 



74 Règne d^Edouard II, 
ma tante un homme pour tr^iteif 
avec elle d'une afFaire qui Tintéref^ 
foit beaiKoup, Tout s'exécuta 1q 
lendemain comme il l'avoit réglé i 
|e vis entrer Gavefton & peu après 
rhonime qui étoit envoyé par moii 
jFrere : il fembloit que ma tanc^ 
(fût été d'accord avec eux. Je voulus 
me retirer quand elle entra daos^ 
fon cabinet ; elle m'ordonna de 
tefter , & dit î^ une de Tes fcmtnos; 
de demeurer ^vçc moi. CeiSQ 
femmç n'i^toit point fufpefte à 
Gavefton : il avoit mis prçfque t<3iU$ 
les gens de Madame de Surrey 
^ans fes intérêts. Dès qu'il ne fue 
vn que d'elle , il fç jetta à me^ 
pieds. Te ne partirai pQint .d'ici ^ 
Mademoifelle j^ mç dit-il ^ que vou^ 
ne m'ayez af^ris quel oft xt\oi\ 
crime. Pçw^êtrç n'^toiç-je pas dï^ 
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écs bontés que vous avçz eues pour 
moi ;: mais enfin vous les avez eues ; 
vous m'avez laiffé croire que je 
ne vous étois pas indifférent : je 
fiiis le même que j'étois alors. Par 
quel malheur ai-je perdu un bien 
qui fkifbit tout mon bonheur? Je 
ne veux point chercher à voua 
attendrir par les marques de mon 
ééfefpoir ; tout grand qu'il eft, je' 
feurai vous le cacher , s'il ne doit 
qu'exciter votre pitié : c'efl: à votre 
cœur fcul que je veux devoir le 
retour de vos bontés. Parlez , 
Mademoifelle , dites-moi un mot^ 
mais fungez que la réponfe que 
vous m^aîlez faire décidera de mon 
fort ; & , fans vous irnportuner de 
Éoes plaintes , je faurai me venger 
for moi-m^e de mon malheur» 
X^e totf dont il me parloit écoit le 

Dx 
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ton d^un homme véritablement 
couché, & je crois qu41 Tétoît: 
il m-aimoit alors , & il m-aimeroic 
encore , fî la vanité de plaire 
n'étoit en lui plus forte que tout 
autrç fentiment. J'étqis cependant 
il prévenue de Tes peifidiès , que 
je récoutois prefque avpc indifFé^ 
i^ence \ j'euflë bien voulu les lui 
reprocher , mais je trouvois que je 
me vengeois encore mieux en lûj 
laiiTant croire que n|on change-? 
ipent n'avoit point de caufç, 
. Mais , malgré me« réfolutions, 
quelques mots qui mMchapperénç 
alloient m'attirer un éçlairciâe-r 
ment , fans Tàrrivée de mon frere^ 
Il fe jetta en entrant fur une chaife, 
comme un homme accablé de 
douleur. Mes inquiétudes n'étoienc 
que très-bien fondées, mon çhçj: 



Gavefton ^ lui dit r il ; le Prince 
iti'a envoyé ehercher pour me 
charger de vous apprendre qu^il 
a été obligé de doiifentir à votre 
exil : il a réfiftd autant qu'il a pu ; 
il n'a cédé que dans ^ craintb 
d'augmehter par fa réfîâance la. 
colère du Roi ; il craint même 
que vous ne foyei arrêté; il vous 
prie de pafler fur les terres de 
France ^ où vous ferez k Ttibri de 
la rage de vos ennemis^ Hé ! que 
tn^impoftè leur rage ^ répotidit*iI , 
Madenjoifélle de Gloceftre vient de 
me mettre au point de ne les plus 
craindre ; la vie m'efl odieufe^ Te 
ne fuirai point comme veut le 
Prince ; j'irai au contraire nie 
pré£buter au Roi ; quelque irrité 
qu'il foit y il ne fauroit me rendre 
plus miférable que je le fuis4 hz 
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difgrace de Cavefton m'avoit çhzn^ 
gée en un moment 5 J6 ne levoydft 
plus coupable , je ne le voyois que 
malheureux , & te retenant comme 
y fe difpofoit à fortir : non , non> 
lui dis -je, vous n'irez points &; 
iî vous m*aimie2 , vous ferez tout 
ce qU^il faut pour vous mettre en 
sûreté. Quoi ! s'écria-t-il , en fe 
jettant de nouveau à mes pieds 
avec des tranfports de joie qu'il 
ne pouvoit contenir , ^vous voub 
intéreffez encore k moi , vttus ne 
voulez pas que je périffe ? grand 
Dieu y que je fuis heureux ! La 
joie le tranfportoit au point ^il 
li'étoit plw maître de fes aâions : 
il m*embraflbit les genoux , il 
baîfoit mes mains y fans que je 
puflfe Fen empêcher. J*avoue que^ 
.ce moment fût aùffi doux pouc 



tmii que pour lui : je ne contrai-» 
gnois plus mes fentimens , & bien 
loin de me reprocher ma ten- 
drefle ^ j'avois un plaiiir vif à 
ientir que j^^imob. Mon frère ft 
défefpéroit de ne pouvoir fe faire 
écouter de Cavefton : il fallut que 
)t fifTe ufage de mon pouvoir pour 
l'obliger à fonger aux mefures 
qu'il y avoit k prendre* Nous con- 
Vinmes qu'il falloit dire k Madame 
de Surrey ce qui fe pailbit. Son 
ftiilitié pour Gâvefèon ^ &: plus 
encore fa haine pour le .Gouver- 
nement nous aiTufcût fon fecours^ 
AufTi entra- t-clle efFedivement 
avec beaucoup de vivacité dans 
tout ce que lui & mon frère pro- 
poferent : elle promit d'afTurcr la 
fuite de Gavefton. Ils convinrent 
qu'il pafleroit le reflc de la journée 
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chez elle ; qu'on n'y recevroit per- 
fonne , & que mon frère & uh 
Gentilhomme attaché à notre 
Maifon, en qui onpouvoit prendre 
confiance , le conduiroient k ren- 
trée de la nuit au port , où il trour* 
veroit un vaifleau qui feroit voile 
dans le moment . qu'il feroit em- 
barqué. 

Nous eûmes plufieurs occafions 
de nous parler jufqu'au moment 
qu'il partit. Jétois preffée alors 
de lui expliquer mes fujets de 
plaintes y non pas pour entendre 
fes juftificattons, il n'en avoit plus 
befoin , mais pour me jùftifier 
moi-même. Il me dit tout ce 
qu'il voulut , & je crus tout ce 
qu'il me dit. 

La joie dont nos cœurs étoient 
^ pleins ne nous lai£(a pas fentit 



toute l'amertume de notre fépara* 
tion. Les mefures pour alTurer fa 
fuite étoient d'ailleurs fi bien 
prîfes > qu'il n'y avoit prefque aucun 
lieu de craindre. Le plaifir de le 
Voir furpéndoit ities craintes ; mais 
auffi-tèt que je l'eus perdu de vue, 
je ne vis que des périb & je vis 
tous ceux qui étoient pollibles. 
IMIon frère devoit venir nous rendre 
compte de ce qui fe feroit paâi^; 
il n'y avoit pas une heure qu'ils 
étoient partis , que je m'allarmois 
de ce qu'il n'étoit pas encore de 
-retour ; & quoique la nuit fut fore 
fombre , je me tenois à la fenêtre, 
& le plus petit bruit me faifoic 
treâaillir. Te pailài plufieurs heures 
dans cet état : chaque moment 
ajoutoit quelque chofe à mes allar* 
mes } enfin mon frère parut , & 
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fne fit un figne donc nous éàoùi 
convenus ; & comme il écoit trop 
tard pour entrer chea; ma tante , 
il hernie au lendemain à m'en dire 
davantage. 

• Ils avoient été arrêtés par le 
Prince , qui avoit voulu embraffer 
ion fevori avant de s'en féparer ^ 
£c Taflurer lui-même qu'il parta- 
geroit un jour fon pouvoir. ( Voik 
voyez qu'il lui a tenu parole. ) 
Mon frère me rendit compte de 
toute leur converfation ; GaveftoA 
l'en avoit prié , & l'avoit chargé 
de m'aflurer qu'il ne fouhaitoic 
cette fortune qu'on lui promettoit 
que pour être moins indigne dé 
moi. Pavois été fi occupée de m» 
joie & de ma crainte que je n'a- 
vois prefque pas penfé à la fitua^ 
tion où j'étois avec le Comte de 



Roi D^ÀNGtÈTËHàfi. 8^ 
l?cmbrock : d^ailléurs , quand on 
cft bien plein d^un fentiment , on 
croit que tout ce qui le favorif* 
fera aifé > fur-tout quand les diffi- 
cultés ne font pas préfentes : mai^ 
quand il fut queftion d'examiner 
avec mon frère la conduite que je 
devois tenir , nous nous y trou^ 
vâmes très-embarraffés par les 
e(pérances que je lui avois laiilë 
concevoir* La franchife étoit le 
(eul parti honnête & le feul digne 
de moi : quoiqu^il pût être péril-' 
leux , je m'y déterminai fans balan-* 
cer* Cependant il étoit inftruit de 
tout ce qui s'étôit pàflé ; on lui 
«voit dit à la porte de Madame 
ée Surrey quelle n'y étoit pas , 
Juftement dans le moment que 
Gavefton y entroit : on lui avoit 
Btk dans la journée la même ré^ 
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que diofe que l'heureux Gavefton? 
il foriic fans attendre k répoufe , 
& laifik k Reifie plus éti^tiée 
qu^DÔenfée de fa hatdiefle ; il fut 
traité quand il fe préfenta devant 
elle auffi favorablement qu'il IV 
voit toujours été. 

Le Comte de Varvick qui s'étoif 
acquitté des ordres qu'il avoir reçus 
du Duc de Lancaftre , avoir fu 
que rincoftnu avoit été accompa- 
gné par deux gentilshommes du 
Comte de Glôceftre , & qu'il étoit 
-aduellement chez k Comte de 
Cornouaille. 

M. de Lancaftre n'avcw pas be- 
foin de ce nouveau motif pour 
haïr le Comte de Cornouaille. 
Que n'ôfera point cet àudâcieiHC 
favori , difoit^il au Comte de Var- 
"vick , puifqû^il ofe prendre ouver- 
tement la défenfe de mon ennemi*'' 
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Ne doutez pas que lui & Glo- 
ceftre fixaient quelque projet qu'il 
êft împortafit k la fureté publi- 
que de découvrir. Je vous charge 
de ce foin , &vous conftoîtrez 
combien îl «ft nécSeflaire de tra- 
Verfer les liàifonis de Cfes deux hom- 
mes Se de riflcônnu , quand je 
vous aurai confié les ràifons que 
j'ai pour la craindre. 

Le Duc de Lancaftre , accou- 
tumé à n'exercer la générofité que 
pour fervir fon ambition , ne ju* 
geoit pas mieux âcs Comtes de 
Cornouaille & de Gloceftre. Ce- 
pendant cette générofité qu'il étoit 
Il éloighé de comprendre , avoit 
été le ^eul mmif de Tafile que M. 
de Cornouaille «ccordoit à Tin- 
connu. Ces deux gentilshommes 
du Comte de Gloceftre , chargés 
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de le conduire ^ s^étoient apperçus 
que le fang qu'il perdoit Talloit 
faire tomber en fbiblefle. Ils n'hé- 
fiterent^pas k le faire porter chez 
le Comte de Q)rnouaille , dont 
la maifon étoit près du lieu où ils 
étoient- On mit le blefTé dans un^ 
appartement , les Chirurgiens qui 
furent promptement appelles , dé- 
clarèrent que la perte du fang avoit 
été fi confîdérable que , quoique 
les bleflures fuffent légères , on 
ne pouyoit , fans expofer fa vie , 
le tranfporter ailleurs. 

Pendant les premiers jours , les 
Comtes de Gloceftre & de Cor- 
nouaille fe contentèrent de s'ihfojr- 
mer de fes nouvelles , & ne cher- 
chèrent point k le voir. Mais aufli- 
tôt que l'inconnu fut en état de 
fortir de fa chambre , il leur fit 
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demander la permiffion de les re- 
mercier ; il s'acquitta de ce devoir * 
d'un air fi noble , qu'il augmenta 
Tenvie qu'ils avoient déjà de le 



connoître. 



Si on jugeoit des chofes par ce 
qu*elles font effedivement , lui dit 
le Comte de Gloceftre , c'eft M. 
de Cornouaille & moi qui vous 
devrions des remerciemens de nous 
avoir donné occafion de fervir un 
auffi brave homme que vous , & 
fi nous ne craignions , ajouta le 
Comte de Cornouaille^ d'être indiC- 
crets , nous vous fupplierions de 
vous faire connoître plus parti- 
culièrenient k nous. Les raifons 
que j'ai de me cacher, répondit 
l'inconnu , difparoiflent quand il 
s'agit de vous prouver mon obéif^ 
lance. Je me trouve même heureux 
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que la curioficé que vouç^ daignez 
avoir , me donne Ijeu de vous 
marquer par ma confi^ce une 
reconnoifT^nce donc apparem- 
ment je ne pourrai jamais vous 
donner d'autres marques. Je fuis 

de la maifon de une des plus 

illuftres de Normandie: , & qui a 
eu Favantage de s'allier plufieurs 
fois à fes Souverains : mon père 
attaché à fes premiers m^res, ne 
vit qu'avec chagrin notre Province 
réunie à la. Monarchie. Françoife ; 
il confervA toujours Ton attache-- 
ment pour les Rc>is d'AflgIetçrre# 
Mon père élevé dan$ \çs même* 
fentimens dédaigna long^tems de 
fe montrer à la Cour de France , 
perfuadé d'ailleurs qvi*im pom com- 
me le fien , foutenu ^dc beaucoup 
de mérite, luifuffifoit. Une charge 
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confidérable qw étoit k fa bien- 
féance vint k vaquer , il la demanda 
avec la fierté d'un kommo qui fen 
fes av^tages ; maïs les miaiftres 
font ordinairement plus attentife à 
mettre dans les places ceux qui con-* 
viennent a leur politique, qœ ceux 
qui conviendroiçnt aux places. 
Mon pcre fut refufé , 6c fè retira 
chez lui avec un mécontentement 
qu'il n'eut pas fosn de diifimulen 
Une révolte qui arriva à Rouen 
au fujet d^un nouvel impôt qu'on 
vouloit y établir , fournit aux 

ennemis de M. de le pisétexte 

dont ils avoient befoin pour le 
perdre : il fut accufé d'avoir des 
intelligences avec le Roi d'Angle- 
terre , & d'avoir , de concert 
. avec le Prince , fomenté la ré- 
volte. On lui fit fon procès , & il 
porta fa tête fur un échafaud , 
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bien moins pour expier un crime 
qui n'a jamais été bien éclairci , 
que pour délivrer les Miniftres d'un 
homme que fon mérite leur ren- 
doit redoutable. Mon extrême jeu- 
neffe me déroba la connoiflance 
de mon malheur. Ma mère ne 
furvécut k mon perc que. de quel- 
ques mois : elle chargea , en mou- 
rant, mon grande père maternel 
de mon éducation. Tous les biens 
de notre Maifon avoient été con- 
fifqués , & le peu qu'on en put 
feuver fut remis k mon grand- 
pere. Les hommes font bien plus 
glorieux de porter un nom illuftre 
qu'ils ne font humiliés des taches 
que le crime a attachées k ces 
noms : aufli ne me fit-on quitter 
le mien que parce qu'il étoit odieux 
k la Cour &c qu'il ctoit devenu une 

excluiion 
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cxclufîon à la fortune. Je pns ce- 
lui de Saint -Martin , & je ne 
parus dans le monde que comme 
un fimple Gentilhomme : mais la 
connoiffance de ce que j'aurois dû 
être me faifoit foufFrir de ce que 
j'étois. Les progrès que je faifois 
dans 'toutes les chofes qu'on m'en- 
feigrioit .firent naître pour moi, 
dans le*cœur de mon grand- père, 
une ambition qu'il n'avoit jamais 
eue pour lui-même : il efpéra que 
je rétablirois notre Maifon dans 
fon ancien luftre* Comme le mal- 
heur de mon père avoir été prin- 
cipalement fondé fur fes liaifons 
avec le Roi Edouard , il jugea que 
cMtoit à la Cour de ce Prince que 
Je devois tenter la fortune. Je fus 
envoyé a Londres k Tâge de vingt 
ans & adrefTé k Milord Lafcy , k 



txx Règne d'Edouard II, 
qui j'appartcnois , & qui fe faifbît 
honneur de tirer fon origine 
de notre Maifon. Je l'infiruifis de 
ma véritable condition ; je le priai 
de mt faire obtenir de Temploi à 
la guerre^ & d'attendre , pour me 
Élire connoître , que j'euflè acquis 
quelque réputation. Milord Lafcy 
me reçut comme un homm£ dont 
l'alliance Thonorok , èc ne voulut 
pas permettre que je logeafle ail- 
leurs que chez lui. Â Tégard de 
l'emploi que je demandoisy il 
n'étoit pas à portée de l'obtenir. 
Le Roi Edouard qui avoit reconnu 
en lui une ambition, démcfurée , 
l'avoit toujours écarté des affaires, 
.&c en avoit fait par-lk un républi* 
cain zèle. Sous prétexte de main* 
: cenir la liberté , Milord Lafcy fatis-^ 
faifoit fa jaloufie contre ceux qui 



Roi d'Angleterrb. 123 

obtenoient dans le Gouvernement 
une place quHl auroit voulu occu- 
per. Lé J)uc de Lancaftre , à qui 
H avoit reconnu des inclinations 
pareilles aux fiennes , lui avoit paru 
propre àêtrechef d^Un parti. Dans 
cette vue , il s'écoit attaché à lui , 
lui avoit promis fa £lle , qui étoîe 
le plus grand parti d'Angleterre ; 
^ foQdpit fur cette alliancQ les 
plus grandes efpérances pour IV 
venir. 

M^emoifelle 4é Lafpy nVoîe 
encore que douze ans ; elle étoii 
élevée chez fon père. Te ne vis 
d'abord en elle qu'un enfant qut 
avait des grâces & des agrémens 
de foii âge ; & fi Milord Lafcy ne 
m'avoit engagea lui enfeigner quel- 
ques airs François qu'elle avoit 
envie d'apprendre , je l'aurois vue 
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long-tems fans péril : mais ce fut 
rhabitude de la voir , la familiarité 
qui naît infenfîblement de cette ha- 
bitude , qui me perdit. Je fus aflez 
long-tems k me tromper moi-mê- 
î!ïe; je ne me croyois pas amoureux^ 
parce que je ne voulois pas l'être ; 
mais mon indifférence ppur toutes 
les autres femmes , le plaifir que je 
trouvois auprès de Mademoifelle 
de Lafcy, celui de lui donner des 
leçons , celui de les lui faire répép- 
ter mille fois , me firent connoître 
malgré moi ce que je voulois me 
diffimuler. Tout ce que^ la raifoii 
& la reconnoiflance peut faire pen- 
fer , fe préfenta à mon efprit : je 
ne me flattai point fur une paflîoa 
dont je voyois la folie , & qui repu- 
gnoit en quelque forte à Texade 
probité. Cétoit violer Tafile que 
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Milord Lafcy m'avoit donné , que 
d'être amoureux de fa fille : je réfo- 
lus donc de mettre tout en ufage 
pour me guérir. Le remède le 
plus efficace, & apparemment le 
feul , auroit été de m'éloigner ; 
mais je contai plus que je ne devois 
fur ma raifon : au. lieu de fuir 
Mademoifelle de Lafcy , je crus 
en faire aflez de ne la voir que 
dans les tems où j'y étois indifpen- 
(ablement obligé. Mademoifelle de 
Lancaftre , quoique plus âgée que 
Mademoifelle de Lafcy ^ la voyoit 
fouvent : elle m'avoit rencontré 
plufieurs fois , & m'avoit beau- 
coup mieux traité que n'auroit dû 
Tetre un homme tel que je le pa- 
roiffois. Ses bontés me firent naître 
h penfée de lavoir chez elle ,afin de 
me donner une occupation qui 

F3 
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me contraignît k m'éloignei: de 
Mademoifelle de Lafcy. 

Madenloifèlle de Lancâftte D^é- 
toit pas propre à faire une diver- 
lîon dans mon cœur ; au lieu de 
ces grâces fimples & naïves de 
Mademoifelle de Lafcy , Mademoi- 
felle de Lancaftre ne faifoit rien 
qui ne fût le fruit d'une étude pro- 
fonde ; elle étoit fière & dédai- 
gneufe pour Thonneur de fa beauté, 
mais cette fierté ne fe faifoit fentir 
qu'à ceux qui lui étoient foumis^ elle, 
cmployoit pour fe faire aimer tout 
ce que la coquetterie peut avoir dé 
plus féduifant. Je ne fus pas jugé 
indigne d'augmenter fon empire ; 
elle eut pour moi des atten- 
tions que la pafEon que j'avoîs 
dans le cceur rendoit inutiles & 
m'empêchoient même de remar- 
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qner. Depuis que je connoifTcds 
mes fentimens pour Mademoifelle 
de Lafcy , j'étois plus férieux ôc 
plus réfervé avec elle : elle s'en 
apperçut. D'où vient , me dit-elle 
un jour avec un air chagrin 011 
î'appercevois pourtant beaucot^ de 
douceur , que vous ne m'appeliez 
plus votre écoliere ? Je n'ofe auflî 
vous dire mon maître , & j'en fuis 
fâchée: car jaimois à vous donner 
ce nom. Un fentiment fi tendre 
qu'elle ne me découvrit que parce 
qu'elle ne le connoiflbit pas elle- 
même , me pénétra du plaifir le 
plus fenfible que j'aie peut-être 
goûté dans ma vie. Je fus près de 
me jetter à fcs pieds , & de lui dire 
que je l'adoro^ ; mais le refpeâ 
que j'avois pour elle m'arrêta: je 
trouvai que je me rendrois indigne 

F4 
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de fes bontés , fi j'en abufois au 
point de lui déclarer une paillon 
qu'elle ne devoir pas écouter. 

Je ne fai cependant fi j'auroîs 
pu contenir, ma joie , fi M, de 
Lancaftre n'étoit venu interrom- 
pre notre converfation. Mademoi- 
felle de Lafcy le reçut aveic tant de 
marques de froideur ,que, malgré 
celle qu'il avoit lui-mênie pour elle ^ 
il en fut bleffé. Milord Lafçy , à 
qui il s'en plaignit & dont le carac* 
tère étoit dur & impérieux , parla 
à fa fille en maître qui veut être 
obéi. Je ne vous demande point, 
lui dit-il , fi vous avez de l'incli- 
uation pour le Duc de Lancaftre ; 
il lui fuffit , auffi-bien qu'à moi , 
que vous foyez inftruite de vos 
devoirs. Ce devoir demande que 
vous vous occupiez de lui plaire : 
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ïbngez-y ) & tâchez de mériter 
Vhonneur qu'il veut vous faire. 

Mademoifelle de Lafcy , jeune 
& timide, ne répondit k fon père' 
que par des pleurs , qu'il ne daigna 
pas même remarquer. 

Pendant qu'elle étoit dans l'ap- 
partement de fon père, j'étois dans 
le mien occupé de mille réflexions. 
Je fentois que cette paffion que je 
voulois combattre devenoit tous 
les jours plus forte ; la difpofîtion 
vois cru appercevoir dans Made- 
moifelle de Lafcy étoit encore 
une nouvelle raifon pour m'éloi- 
gner. Je la rendrois malheureufe, 
j'empoifonnerois fa vie ; & quelque 
flatteur, quelque doux que fût pour 
moi le plaifir de la trouver fen- 
fible , je ne devois pas l'acheter aux 
prix de tout fon bonheur. Je réfolus 
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de parler à Milord Lafcy , pour 
le preffer de xne mettre à portée de 
me faire connoître. Quoique je 
n'euffe aucune erpérance^ le deffein 
de rétablir ma fortune & Thonneur 
de notre maifon étoit plus vif dans 
mon coeur ; il me fembloit que je 
devoîs k Mademoifelle de Lafcy 
qu'elle pût du moins fe fbuvenir 
fans honte des bontés qu'elle avoir 
eues pour moi. J^entrai dans Pappar- 
tement de fon père , dans le mo- 
ment qu'elle en fortoit : il me 
coiîta ce qu'il venoic de lui dire ; 
elle parok avoir de Tamitié pour 
vous, ajouta-t-il , elle écoutera vos 
confçils. II ne s'agit pas pour efiie 
du choix d'un mari ; ce choix eft 
fait & ne peut fe changer. Vous 
trouverez vous-même dans l'ai- 
U^nce du Duc de Lancaftre dçs 
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fecours polir relever votre maifon : 
il ne voudra pas laifler dans rabf- 
curité un homme qui lui appar- 
tiendra d'auffi près , & pour lequel 
il a déjà de Teftime. 

Je ne veux point devoir a cette 
confidération , lui dis-je, Milord, 
Tamitié du Duc de Lancattre. Dai- 
gnez vous fouvcnir des efpérances 
que vous m^ayez données, & met- 
tez-moi k portée de mériter fon 
eftime & la vôtre. Je vis dans une 
obfcurité dont je fuis honteux, &ç 
qui n'eft pas pardonnable à un 
homme qui n'a rien k attendre quç 
de fon courage* M. de Lafcy loua 
ma réfolution , & me propofa de 
fuivre le Duc de Lancaftre à la 
guerre d'Ecbffe , où le Roi lui . 
donnoit un corps de troupes à 
commander. 

F6 
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J'avoîs de la répugnance à tcCsLt^ 
tacher au Duc de Lancaftre, maïs 
j'avois encore plus de defir de for- 
tir de mon obfcurité. 

J'acceptai le parti que Milord 
Lafcy me propofoit II me préfenta 
le même jour au Duc de Lancaftre , 
& poiu: Tobliger k plus d'égards , 
îl lui dit ma véritable condition. 
' Je ne vis Mademoifelle de Lafcy 
que le lendemain ; je la trouvai 
trifte ; il paroiflbit à fes yeux qu'elle 
avoir pleuré. Elle n'avoir auprès 
d'elle qu'une femme qui lavoit 
élevée , & qui avoir fur elle l'au- 
torité d'une mère : Venez , me dit 
cette femme dès que j'entrai , 
m'aider à confoler Mademoifelle , 
de ce qu'elle fera la féconde 
Dame d'Angleterre. Je ne me 
foucie point , répondit Mademor 
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fblle de Lafcy , de toutes les 
grandeurs avec le Duc de Lan-* 
caftre ; on me dît qu'il faudroît 
Taimer s'il étoit mon mari , &c je 
ne Taimerai jamais : mais répondit 
Madame Ilde ( c'eft le nom de 
cette femme ) vous n'aviez point 
autrefois cet éloignement pour lui ; 
je croyois , dit Mademoîfelle de 
Lafcy , que tous les hommes lui 
reffembloient. J'avois écouté juC- 
ques-lk fans prendre part à la con- 
verfation. Par un fentiment de pro- 
bité , & un peu auffi pour ne pas 
me rendre fufpeâ , je voulus dire 
quelque chofe en faveur du Duc 
de Lancaftre; mais Mademoifelle 
de Lafcy m'arrêta au premier mot. 
Quoi , me dit-elle , vous êtes auffi 
pour lui ? eft-ce que vous voulez 
que je l'aime ? Ces marques H 
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naturelles de l'inclination que Ma- 
deittoifelle de Lafcy avok pour 
mot , auroient fait tout mon bon-r 
heur , fi j'avois pu m^ livrer ; maiç 
le plaifir que je fentoîs étoit empoi- 
fonné par l'idée que je la rendrois 
malheureufCi 

Quelques jours avant notre dér 
part, Mademoifelle de Laticaftré 
vint la voir ; j'étois dans fa cham- 
bre avec quelques pèrfonnes : on 
parla de la guerre d'Ecofle ; Mader 
moifeUe de Lafcy brodoit une 
ëcharpe , & paroiâbit appliquée à 
fon ouvrage. Vous voilà bien occuf 
pée , lui dit Mademoifelle de Lanr 
caftre ? je vous demande cette 
écharpe pour mon frère , elle Im 
portera bonheur ; mais il faut pour 
que le charme foit entier , ajouta* 
t-^lle en riant , que vous fadiei 
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aufli des vœux pour lui. Made^ 
moifelle de Lafcy, embarraffée ^ 
& d'un ton d'enfant , répondît qu6 
fon ouvrage n'étoit pas achevé j 
quelqu'un qui furvint fit changer 
la converfation. J'allai prendre 
congé de Mademoifelle de Lan^ 
caftre la veille de notre départ; 
Elle me dit beaucoup de chofes 
flacteufes fur la joie qu'elle avoir 
de me voir attaché au Duc de 
Lancaftre , & fur la peine que lus 
Ëdfoic mon éloignement. Il me 
pai'ut encore qu'elle vouloit que j'eo 
entendiilb plus qu'elle ne m'eo 
difoit. Comme je fortois de fou 
alertement , une de fes femmes 
me donna de fa part une écharpe 
magnifique , & ajouta que Made- 
moifelle de Lancaflre rempliflbit 
les conditions qu'elle avoit elle^ 
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.même impofées pour que ce pré^ 
fent ne me fût pas inutile. Je me | 
trouvai heureux de ce que la bien- 
féance ne me permettoit pas de la 
voir. On remercie toujours de 
mauvaife grâce un belle qui vous a 
lait une galanterie , quand on n'a 
que du refpeét pour elle. 

Il falloit aufE que je priffe congé 
de Mademoifelle de Lafcy : j'aurois 
dû éviter de la trouver feule , mais 
TefFort que je me fkifois de m'arra- 
cher d^auprès d'elle , avoit épuifé 
ma raifon , & je ne pus me refu- 
fer le plaifir de la voir encore une 
fois fans témoin. 

Je vous attendois , me dit-elle 
auffi-tôt qu^elle me vit. J'ai tra- 
vaillé toute la nuit pour finir 
Técharpe que' Mademoifelle de 
Xancaftre vouloit que je donnalîe 
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k fon frère. Ceft à vous que je 
la donne ; auffi-bien ne portera- 
t-elle pas bonheur au Duc de 
X.ancaftre. 

Quelle différence de ce préfent 
à celui que je venois de recevoir! 
avec quelle joie je le reçus ! je ne 
fus pas maître de mon tranfport , 
Eh qui auroit pu rêtre à ma place? 
Je me jettai aux genoux de Made* 
inoifelle de Lafcy , je lui pris la 
main que je lui baifai mille foîs^ 
Vos bontés, lui dis-je , me rendent 
le plus malheureux de tous les 
hommes. La vivacité avec laquelle 
je lui baifois la main , Tair avec 
lequel je lui parlois , la fit rougir , 
fans qu'elle fût pourquoi elle rou- 
giflbit : elle me dit encore mille 
chofes que je ne devols qu'à fon 
extrême ignorance ^ mais cetXQ 
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ignorance qui m'étoit fi favora- 
ble , Tempêchoit auffi de m'enten- 
dre ] &c quoique je ne voulufie pas 
lui dire que je Taimois , j'étoîs 
pourtant défefpéré qu'elle ignorât 
mes fentimens. 

Nous allâmes joindre Tarmée 
fur les frontières d'Ecofle , j'eus 
le bonheur ^ dès la première cam'<^ 
pagne y de faire une aâion qui 
m'attira quelqu'eftime ^ &c dans la 
fuite je foutins avec afîess d'avan* 
tage la réputation que je m'étok 
acquife : je fauvai la vie k Milord 
Lafqr , & je dégageai prefque feul 
le Duc de Lancaftre d'un gros 
d'ennemis dont il s'étoit laiffé enve- 
lopper. Le Roi , qui en fut inftruit ,^ 
voulut me voir ; je lui fus préfenté* 
Ce Prince ne fe borna p^ h, donner 
des éloges ftériles k ma valeur y il 
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me confia le commandement d'un 
pofte important : le moment mê 
parut favorable pour me faire con- 
âoître fous mon véritable nom ; 
mais Milord Lafcy , a qui je le 
propofai, me dit que dans le deC- 
fein où Edouard étoit de s^allier 
avec la France , la connoiflance 
de ce que j'avgîs fait nuiroît plus 
à ma fortune qu'elle ne Favance- 
roit; qu'il falloit attendre quelque 
circonflance favorable ; que j'avois 
rendu le nom de &int-Martin aflei 
recommandable pour que je le pufle 
porter encore quelque -tems fans 
impatience. Je me rendis aux rai* 
fons de M. de Lafcy; nous reftâmes 
plus de deux ans en Ecofïe , où le 
Duc de Lancaftre commandoir* 
Les réflexions , les foins dont j'étois 
chargé , le defir de la gloire avoient 
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un peu affoibli l'idée de Mademoi- 
felle de Lafcy j je me repréfenrois 
fans ceffe pour affermir ma rai- 
fon , qu'elle épouferoit le Duc de 
Lancaftre ; que quoique Milord 
Lafcy me dût la vie , il ne renon- 
ceroit pas , en ma faveur , à une 
alliance fur laquelle il avoir des 
efpérances qui renipliflbient fon 
ambition ; que Mademoifelle de 
Lafcy étoit (i jeune quand je Tavois 
quittée , qu'elle ne fe fouviendroit 
pas même de rinclination qu'elle 
m'avoit marquée , ou que fi elle 
s'en fouvenoit , ce feroit peut-être 
pour fe la reprocher. Muni de 
toutes ces réflexions, je pris le che- 
min de Londres ; mais les premiers 
regards de Mademoifelle de Lafcy 
me redonnèrent tout mon amour; 
ùi beauté^ fon efprii; y & fa raifon p 
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avoient acquis alors leur perfec- 
tion ; ce n'étoit plus cet enfant donc 
les difcours âcles aâions ne tiroienc 
pas k conféquence. La bienféance 
la plus fcrupuleufe régJoit toutes 
fes démarches; ces petites libertés, 
ces préférences flatteufes dont j'a- 
vois joui auparavant , me furent 
retranchées. Là douleur que j'en 
eus me fit fentir combien j'étois 
amoureux ; je défirois de parler à 
Mademoifelle.de Lafcy fans être 
d'accord avec moi - même de ce 
que je voulois lui dire. Il me parut 
qu'elle m'évitoit , & je n'en fus 
que plus prcfle de chercher a la 
voir. Ce moment , tant défiré , vint 
enfin ; & bien loin 'd'en profiter , 
î'étois embarrafle au point de n'ofer 
jetter fur elle les yeux. Sa conte^ 
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rance n'étoit pas plus affurée que 
la miennç ; nous reftâmes afTez 
long-tems dans le filence, Made- 
inoifçlle dç Lafçy fit un efFort pour 
le rompre. Je vous dois , me dit-? 
elle , Monfieur ^ la vie de mon père , 
ôc quoique je ne vous en aïe pas 
encore marqué ma reconnoiATance^ 
je ne l'ai pas fçnti moins vivement: 
^lle voulut enfuite m'engager à liu 
, conter le détail de nos campagnes; 
fe lui en dis quelque chofe , & 
comme elle continuoit de me faire 
des queftions ; mon Dieu y Made- 
moifelle , lui dis-je , emporté par 
ma paflion , ne m'obligez pas à me 
(buvenir d'un tems que j'ai paflé 
loin de vous 9 & permettez*moi de 
vous rappeller celui où vous m'ho- 
noriez de quelque bonté. 
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J'étois fi enfant alors , me dit- 
fille , que je dois au contraire vous 
prier de Toublier.' 

Je ne m'étois jamais permis Tet- 
pérance , ou du moins je ne me 
rétois jamais avoué ; cependanu 
cç peu de mots qui me la feifoit 
perdre , me terraffa : nous retom- 
bknoB tous deux d^in^ le iilence y 
•& mon embarras étoit fi fort 
fli^rpenté, que je fus trop heureux 
<jue quelque vifites qi^ arrivèrent 
nae donnafient occafion de me retip- 
rer. Je ne vous dis point tout ce 
qui fe piSk en moi. Combien je 
me reprochois ma foiblefle , & 
<?ombien j*avois peu de force pour 
y réfifter ! Madeouvfelle de Lan- 
caftre m'auroit dédommagé des 
froideurs de Mademoifelle de Lafcy, 
fi la vanité pouvoit être un dédom-» 
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magement quand le cœur eft véri- , 
tablement touché. Le peu de répu- 
tation que j'avoîs acquis à la guerre 
m'avoit donné tant d*importance k 
fes yeux , qu'elle croyôit fa gloire 
întéreffée à s'aHurer rtia conquête* 

Je fais , me dit -elle auffi-tôt 
qu'elle me vit , le fervice que vous 
avez rendu k mon frere% & je vous 
fuis tout-k-fait obligée de m'avoîr 
contraint k la reconnoiffance. Ce 
fentiment me met k: Taife avec 
moi-même, & je fens que j'en 
avois befoin. 

Je ne voulois point entendre un 
difcours auquel je n'avois pas même 
la force de répondre par de (impies 
galanteries ; elle m'en tint encore 
quclqu'autres avec auffi' peu de 
fuccès. Cette indifférence piqua fon 
amour-propre ; plus je devoîs être 

honoré 



ïloi d'Angleterre. 14c 

htinoré de Tes bontés^ plus il lai 

fembloit humiliant pour elle de 

les vo^iodédaignées. 

V La vanité d'être aimé fait faire 

aux femmes de ce caraibere tout 

ce que Tamour le plus tendre & 

le plus vrai peut k peine obtenir 

de celles qui aiment le mieux. 

Mademoifçlle de Lancaftre , 
après avoir exagéré le peu de cas 
qu'elle faifoit de la naiflance y & 
•conjbien le courage & la vertu lui 
paroiiToient préférables à cet avan- 
tage qu'on ne devoit qu'au hafàrd, 
viiït jufqu'à me faire entendre 
qu'elle feroit capable de m'époufer. 

La crainte qu'elle ne s'expliquât 
d'une manière plus précife , m'en- 
^gea à éviter les occafions de la 
voir en particulier- J'eus lieu de 
croire , ^ quelques paroles pleines 

G 
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d'aigreur qui lui échapperent^xju'etle 
s'en étoit app^rçue , & il me parue 
qu'elle avoit repris avecmotfioutê la 
liercé de Ton rang. 

Cependant le tems du* mariage 
de Mademoifelle de Lafcy & du 
Duc de Lancafbe s'approchoit , je 
ne l'avois vue que rarement , &^ 
toujours devant du inonde, depuis 
le jour qu'elle m'avoit parlé. 

J'appiris un foir en rentrant qu'elle 
s'étoit trouva mal , qu'elle avoît 
de la fièvre , & qu'on l'avoît mifç 
au lit. La fièvre augmenta le Içn-^ 
demain , Se on reconnut qu'elle 
avoit cette maladie contagieufe, fi 
dangereufe pour la vie & firedou» 
cable k la beaut^^ * Milord Lafcy 
qui la craignoit beaucoup , 6ç quo 
(k tendreffe pour fa fille ne fete^ 
Qoit point , quitta fa maUbn , et 
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défendit k fes gens toute efpece de 
communication avec ceux qu'oa 
laifToit auprès de Mademoifelle 'de 
Lafcy , & qui étoient en très-petit 
nombre. Je demeurai dans la mai- 
fon fous prétexte que j 'a vois eu 
cette maladie ; les femmes de Made- 
moifelle de Lafcy qui lui étoient 
très-attachées , touchées de Finté- 
rêt que je paroiflbis prendre au 
mal de leur maitreffe , me don- 
noient la liberté d'entrer dans la 
chambre ; j'y paflbis prefque les 
jours & les nuits. Quels jours & 
^ quelles nuits ! Les idées les plus fu-- 
neftes fe préfentoient continuelle- 
ment à mon efprit. Le- peu d'efpé- 
rance qui me rêftoit étoit accom** 
pagné de tant de craintes , que 
ce n'étoit prefque pas un adou- 
ciiTement à ma peine ; & quand 

Gx 
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Taugmentation du mal m'ôtoh 
cette fbible çfpérance , ma dou- 
leur ne connoiffoit plus de bornes. 
Je ne m'approehois de fon Ht 
qu'en tremblant • elle parloit de 
moi dans fes rêveries; elle m*ap- 
pelloit quelquefois , & quand je me 
préfentois k elle , après m'avoir 
regardé quelque tems , elle baifïbit 
les yeux & paroiffoit plongée dans 
la plus profonde rêverie. Ces mar- 
ques de quelques fentimens favo-r 
râbles , tout équivoques qu'elles 
étoienc , me pénétroient & augr 
mentoient mon ^ttendriflemçnt , 
appoint quç j'étois obligé de fortîr 
pour cacher des^larmes que je nç 
pouvois plus retenir. Lé tems que 
je paffois hors de fa chambre étoit 
un nouveau fuppliçe ; je m'imagir 
fipis ^ tout nionient qu'on yenq^p 
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rnc dire qu'elle étoit morte. Le 
plus petit bruit me faifoit tref- 
faillir , & me donnoit des émo- 
tions fi violentes que je ne com- 
prends pas comment je pouvois 
y réfîfter. Son mal augmenta au 
point qu'il ne refta plus d'efpé-»- 
rance. La connoiflànce qu'elle 
avoit perdue lui revmt ; ce fut alors 
qu'on lui annonça qu'il felloit mou* 
fin Elle reçut cette nouvelle & f© 
prépara à la mort fans la moindre 
«larque de foiblefle , après avoir 
prié qu'on la laifTât quelque terni 
à elle-même ; elle demanda à. me 
parler: je m'approchai de fon lit; 
j'avois le vifage couvert de larmes, 
& je pouvois à peine retenir mes 
cris. Je n'ai point de regret , me 
dit-elle , à la vie que je vais perdre ; 
elle devpir être fi malheureufe 
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paffoit alors dans'mon ame ! Quefe 
mouvemens confus de plaifîi;, de 
douleur , de crainte & d'efpérance î 
Je fus encore deux jours dans cette 
lîtuation, & ce ne fut que le troi- 
fieme que je commençai à ne 
plus craindre pour une vie qui 
m'étoit fi ehere. 

Il y avoit déjà plufieurs jours 
que la fièvre Pavoit quittée , quand 
elle demanda à me parler. C'eft a 
vos foins, me dît-elle, que je dois 
la confervation de ma vie : j'attends 
encore plus de votre générofitdMon 
père , fans égard pour mes prières & 
pour mes larmes , veut me forcer 
d'épouferje Ducde Lancaftre ; j'ai 
pour ce mariage une répugnanceque 
hia raifon & même mon honneur 
tiutorifent. Le Duc de Lancafl:re eft 
^n barbare qui a feit périr uno 
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emme qu'il avoit cpoufée , ou 
qui la tient enfermée dans quelque 
lieu dont il eft le maître : c'eft 4e 
Madame Ilc(e que j'ai appris ce 
que je fais Ik-deflus. Milord Lafcy, 
k qui je Tai dit peu de jours avant 
de tomber malade , a feint de n'en 
rien croire , & n'a répondu à mes 
prières & k mes larmes que par 
un ordre abfolu de me préparer 
k ce funefte mariage ; & fur ce 
que j'ai ofé lui dire , pourfuivit-^ 
elle , que je renoncerois au monde , 
il m'a afluré avec le dernier em- 
portement qu'il n'étoit aucun Cou- 
vent dont il ne vînt m'arracher. Je 
ne puis lui obéir, & je fens cepen- 
dant , malgré mon extrême répu- 
gnance , que je n'aurois pas la 
force de lui réfifter, La fuite peut 
feule me fauver d'un engagement 
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pire pour moi que la plus cruelle 
mort ; je veux paffer en France 
pour m^y faire Religieufe : je ne 
puis & je ne veux confier ce de(^ 
fein qu'à vous. 

Quoi! Mademoifelle , m'écriai- 
^e , vous voulez vous faire Rcli-' 
gieufe ? vous voulez vous enfevelir 
dans un Cloître ? vous voulez 
prefque renoncer k la vie , & c'eft 
moi que vous choififfez pour fé- 
conder ce projet? 

Les peines que je grouverai dans 
te Cloître, me dit -elle, ne font 
pas comparables k celles d'avoir 
toujours k combattre tous mes fen- 
timens. Je hais le Duc de Lancaftre ; 
il faudroit triompher de cette haine : 
& que fais-je fi ce feroit la vidoire 
la plus difficile à obtenir de mon 
cœur 1 Mon père ne connoît que 
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l'ambidon , £c me facrifie à fes 
vuçs & à Ton agrandiâement. Non ^ 
Mademoifelle ^ vous ne ièrez point; 
la viâime de l'ambition de Mi*^ 
lord Lafcy. Le Duc de Lancaftre 
fait qu'il peut fans honte mefurer 
fon épée avec la mienne; jHrai W 
combattre , âc je vous délivrerai 
de la crainte d'étrç k lui. Donnez'^ 
fnoi feulement quelques jours pour 
trouver un prétexte de l'attaquer. 

Je ne vous donne pas un mo- 
ment , me répondit -elle; il feut 
que vous me promettiez tout-à- 
rheure que vous renoncerez à uri 
projet mille fois plus funefle pour 
moi que celui où vous voulez 
mettre obflacle. Que deviendrois^ 
je, grand Dieu ! fi j'avois votre 
mort à pleurer. Hélas ! vous ne 
iàvez pas , m'écriai-je , de combien 
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âe malheurs elle me délivrerofe 

Je ne fuis plus maître de vous ca-i^ 

cher ma pailîon, ajoutai-je en mo 

jettant k fes genoux j je vous adore^ 

& je vous adore depuis le premier 

moment que je vous ai vue. Tout 

ce que Tamour uns efpérance 

peut faire éprouver de plus cruel , 

je Tai éprouvé : mais tout ce que 

j'ai fenti n'étoit que mes malheurs ^^ 

je pouvois les fupporter ; je ne puis 

foutenir l'idée des vôtres; La for-- 

tune m'a tout oté , je n'ai que mi 

vie k vous offrir : fouifrez du- 

moins que je la facrifie pour aflurer 

votre repos. 

Mademoifelle de Lafcy pleuroît 
& ne me répondoit point ; enfin ^ 
après quelques momens de filence , 
l'état où vous me voyez , me dit* 
ejle , ne vous apprend que trop 
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!e fond de mon cœur. Je vois que 
nous fommes tous deux malheu- 
reux f & que nous ne pouvons 
cefler de Têtre. Pourquoi n'êtes-* 
vous pas le Comte de .Lancaftre ? 
Je n*aî pas la force, ajouta-t-elle, 
de continuer cette converfation ;' 
je voûîsf y montre trop de foibleffe, 
& je fens que je ne pourrois vous 
la cacher. Elle appella Tes femmes. 
Je fortis de fa chambre pour m*al- 
1er livrer feul & fans contrainte k 
tous les fentimens de mon cœur. 
Quel plaifir , quel raviflëment d'être 
aimé ! Je répétai avec tranfport ce 
que je venois d'entendre; je voyoîs 
encore fes larmes , qui avoient 
coulé pour moi; mais, après ces 
premiers mouvemens , ma joie fie 
place à de triftes réflexions fur 
l'état de ma fortune. Mille projets 
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fe préfencerent k mon efprit ; aucud 
ne me facis&ifok y & je n'en icn- 
tois que mieux toute l'étendue de 
mon malheur. Te padai plufieurs 
heures dans cette agitation , réfolu 
cependant de dire k Mademoifelle 
de Lafcy ma véritable condition ; 
c'étoit toujours un bien pour moi 
de ne pas lui paroître fi indigne 
d'elle. Je vous avoue , me dit-elle , 
quand je lui en parlai ^ que je fuis 
bien aife que vous n'ayez pas contre 
vous cette chimère de Iqi naiflance, 
dont les hommes font cependant 
tant de cas. C'eft ime confolation 
pour moi de tenir du-moins k vous 
par le lien du fang , mais notre 
condition n'en eft pas meilleure , 
& je n'en fuis pas moins expofée 
à la tyrannie de Milord Lafcy. Je 
voulûis avant que vous connoiffiçz 
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mes fentimens avant que de con- 
noître les vôtres , me mettre dans 
un Couvent. Croyez*vous que je 
le veuille moins , pour n'être pas 
au Duc de Lancaftre ; conduifez- 
moi en Fran€e ; je me lierai par 
des vœux , & je vous afTurerai du 
moins que , puifque je ne puis être 
à vous Je ne ferai jamais kperfonne. 
Hé pourquoi , Mademoifelle , 
m'écriai-je ! ne voulez-vous jamais 
être à moi ? Puifque vous voulez 
fuir la tyrannie d'un père , fuyez-là 
pour vous donner à un homme qui 
vous adore. Ma fortune peut chan- 
ger , & je puis par mon courage 
Vous rendre les avantages que je 
vous fais perdre. Ne me parlez 
point, me dit^elle , de ma fortune ; 
un défert, une cabane me fuffiroit 
avec vous , mais je vous çxpoferoi$ 
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à toute la fureur de mon père & 
du 0UC de Lancaftre ; je ,ne puis 
y confentir. Vous craignez de na'ex- 
pofer, répliquai-je , à quelque dao- 
ger , & vous ne craignez pas de 
m'ôter la vie ? pourrois-je la con- 
fçrver après vous avoir perdue , & 
croyez-vous que je la confervaffe ? 
Ce péril que vous craignez pour 
moi m'enhardit , il me femble que 
je vous en mériterai un peu mieux, 
& k ce prix je ne puis être , à mon 
^ré , expofé à trop de danger. 
Mademoifelle de Lafcy avoir peine 
à fe réfoudre; mais elle m'aimoit, 
elle voyoit mon amour. Le tems 
marqué pour fon mariage appro- 
choit , il falloit renoncer à cette 
tendreffe dont nous goûtions la 
douceur, ou fe déterminer à nVé-^ 
poufer & à venir en France. Lç 



p&rti que ramour confeilloit fut 
choifi. Madame Ilde , que nous 
mîmes dans notre confidence r 
avoit tant d'horreur pour le Duc 
de Lancaftre , que nous n'eûmes 
nulle peine à la déterminer à nou§ 
filivre. Elle m'aidoiç au contraire 
à vaincre un refte de crainte qui 
retenoit Mademoifelle de Lafcy. 

Il fut réfolu qu'elle feindroif 
encore quelque tems encore d^être. 
malade , qu'elle iroit à la cam- 
pagne fous prétexte de changer 
d'air , que j'irois Ty joindre , 
que nous nous épouferions^ & que 
pour ne donner aucun foupçon ^ 
je feindrois d'être obligé de pafler 
en France ; que je ne garderoîs 
qu'un vieux domeftique à moi , 
dont je connoifTois la fidélité , &• 
(que ce feroit lui qui feroit chargé 
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du foitv de nous trouver un vaiflfeau 
prêt à faire voile aufli-tôc que nous 
ferions embarqués. 

Toutes ces chofes arrêtées , Made* 
moifelle de Lafcy partit , la maifoti 
de campagne qû^elle avoit choifîe 
eft fur le bord de la mer , & n*efl: 
qu'à quelques milles de Londres* 

Ueux jours après fon départ je 
pris congé de Milord Lafcy & du 
Duc de Lancaftre, Je me déguifai , 
j'allai la même nuit dans un village 
à quelque diftance de la maifon où 
étoit Mademoifelle de Lafcy. Elle 
vint me joindre accompagnée de 
Madame Ilde. Un prêtre que j Pa- 
vois amené nous maria fur le 
champ ; j'étois au comble de mes 
Vœux , je recevois d'une femmç 
que j'adorois , la plus grande mar** 
que d'amour que je pouvois rece;* 
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voir , & pour augmenter mon 
bonheur je la voyois comblée de 
joie de ce qu^elle faifoit pour moi» 
Que de marques de tendreffe ! que 
de proteftations de me fuivre juf- 
qu'au bouc du monde s'il eût fallu ï 
Au milieu des tranfporcs les plus 
vifs & les plus tendres , je me repro- 
* chois de ne Taimer pas alTez. Ma 
délicatefTe étoit prefque blelTée que 
fbn amour pût égaler le miem 
Nous nous réparâmes avec pro^ 
mefle de nous revoir de la même 
façon , jufqu'k ce que le vent qui 
nous étoit contraire , nous permit 
de nous embarquer. 

Je reflois enfermé toute la jour» 
née ^ prefque fans autre inquiétude 
que celle que me donnoit l'impa* 
tience de revoir ma femme. Je la 
voyois toujours arriver avant Theure 
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marquée ^ elle paroiflbit fouhaiter 
nbtre départ. J'appris enfin que le 
vaiflèau qui dévoie nous mener an 
France , partiroîc dans trois jours. 
Comme je craignois que Madame 
de Saint -Martin ne fût fatiguée 
par les veilles , & par le chemin 
qu*elle étoit obligée de faire k pied ^ 
je la priai de ne venir que la nuit 
de notre départ ; j'eus beaucoup 
de pçine à obtenir cette complai- 
fance j elle ne pouvoit s'arracher 
de Jmes bras ; nos embraffemens 
étoient encore plus tendres qu'à 
l'ordinaire. Après nous être fépa-* 
rés , elle revint encore plufieurs 
fois pour m'embraffer , & cette 
abfence qui ne devoit être que de 
(î peu de durée , lui coûtoit des 
larmes* 
Par quel fentiment ne payois-jc 
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pSLS ces marques de la tendreflb de 
jna femme ! Quel amour pouvôit 
être comparé au jnien ! Je paflai 
les trois jours à compter prefque 
les minutes ; le matin du troilieme 
j'envoyai celui de mes gens que 
j'avois gardé pour préparer les 
chofes néceflaires k nptre fuit€;. Il 
devoir revenir m'amener des che- 
vaux un peu avant la nuit. Chaque 
înftant ajoutoit a mon impatience ; 
enfin Fheure , cette heure tant 
defirée où je devois recevoir ma 
femme , approchoit. J'entendis 
monter Tefcalier , je ne doutai pas 
que ce ne fût elle ; j,e courus pour 
la recevoir. La perfonne que j'avois 
entendu monter entra dans rna 
chambre, comme j-allois en fortir. 
C'étoit un nommé Jain , qui avpit 
fervi Madame dç Saint - WJartioi 
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pendant fa maladie , & pour lequel 
elle avoit pris tant de confiance , 
qu'elle avoit voulu Tamener avec 
elle. Il me dit que Milord Lafcy 
& le Duc de Lancaftre étoient 
venus la voir , qu'il falloit remettre 
notre départ après leur retour 
à Londres ; il me donna en même- 
tems une lettre de ma femme. Je la 
pris avec empreflèment , §: dans le 
tems que je la lifois , îl me perça 
de plufieurs coups de poignard. Je 
tombai baigné dans mon fang ; je 
ne fais ce que devint mon aflaffin , 
ni le tems que je demeurai fans 
fecours. Mon valet -de -chambre 
revint avec les chevaux qui dévoient 
m'emmener ; la porte de ma cham- 
bre étoit fermée ; étonné de ce 
que je ne paroilTois point , il la fit 
enfoncer /& me trouva baigné 
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dans mon fang , fans aucune 
connoiflance. Il ne pouvoir com- 
prendre commentée malheur étoit 
arrivé j mais fans s'amufer à le 
rechercher , il ne fongea qu'à me fe- 
courir ; fon premier foin , après 
avoir eu un chirurgien , fut d'en- 
gager au fecret Thomme chez qui 
je logeois. (Forville , ) c'eft le nom 
de ce valet-de-chambre , comprit 
que ceux qui m'avoient fait aflàf- 
finer n^en demeurcroient pas-^là ; 
qu'il falloit pour me dérober à 
leur rage , me feire paffer pour 
mort, fuppofé que je pufle guérir de 
mesblelTuresqui paroifloient pres- 
que toutes mortelles. Il diâa à 
mon hôte les réponfes qu'il devoîç 
faire fi on venoit s'informer de 
mes nouvelles. Ces précautions 
prifes 9 il employa fès foins à me 
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faire doniier tpus les fecours qui 
in'^toient nécefTaires. Je fus plu-* 
£[eurs jours fans me connoitre. 
Enfin la connoiSance nie rçvinty 
& mes premières penfées furepc 
pour ma fen^me^ Te vpulois qœ 
. !]Forvillè allât çn apprendre des qqU' 
velles ; mon inquiétude écojic fi 
vive qu'il fut obligé jtjç «le 
fatisfaire. Il apprit qu'elle étoit 
retournée k Londres le niême jour 
que j'avois été affafEné , & ne fut 
rien de plus. Je fis chercher fa 
Jettre qui ne me donna aucuii éclair- 
cifTement. Elle m^ m^doit ce que 
rhomme qui m avoit poignardé 
m'avpit dit , qu'il falloit diiE^rer 
notre départ de quelques jours , 
que je ne me montraffe point , & 
que j'attendifle de fès nouvelles. 
Je demandai (i 09 n^avoic vu 

perfonne 
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perfonne de fa part ; j'appris qu'ua 
homme , que je reconnus pour être 
mon aiTaifih , s'étoit informé fi 
j'écois mort , & que fuivant les 
ordres de Forville , on avoit affuré 
que je l'écois. Je me perdois dans 
mes penfées & dans mes réflexions; 
je ne pouvois comprendre que ma 
femme, qui ne pouvoir ignorer 
mon aventure , ne cherchât point 
k me donner de fes nouvelles & 
a avoir des miennes. Je voulus que 
Forville allâf k Londres , qu*il 
mît tout en ufage pour la voir & 
pour lui parler ; quelque peine qu*il 
eût de me quitter , il fallut céder 
3^on impatience ; il me dit k (on 
retour que Milord Lafcy étoit tou- 
jours avec fa fille , qu'il avoit cepen- 
dant trouvé le moyen de lui dire 
un mot, qu*elle me prioit de ne. 

H 
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fonger qu'à me guérir , & d'être- 
tranquille fur ce qui la regardoic. 
Il auroit fellu pour lui obéir être 
moins amoureux ; la feule abfence 
auroit fuffi pour m'accablera & 
j*y joignois encore la douleur de 
U favoir expofée h la dureté & 
aux mauvais traitements de Milord 
Lafcy. Je défirois ma guérifon avec 
ardeur pour voler au fecours de 
ma femme , mais il feUut l'attendre 
près de fix mois. Mes bleflures 
étoient fi grandes, que ce ne fut 
qu'après ce tems-là , que je me fen- 
ds aflez de force ppur me foute- 
nir à cheval. 

Forville , qui me voyoit réfo|| 
d'aller k Londres , fut obligé de 
m'avouer ce qu'il m'avoit caché 
jufques-lâ. Pardonnez - moi , me 
dît -il , Monfieur , de vo\is avoir 
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trompé , il le falloit pour la con- 
fervation de votre vie ; vous ri'au^ 
riez pu apprendre fans mourir , 
dans rétat où vous étiez , la plus; 
noire des perfidies.x Cette femme 
que vous adorez n'eft digne que 
de votre haine & de votre mé- 
pris ; elle vous a trompé , trahi , 
livré à un lâche aflaffin , pour n'être 
point expofée à vos reproches & k 
votre vengeance. 

Ma femme a quelque chofe k 
redouter de ma vengeance , m'é- 
criai-je ! non /cela n'ettpàspoflîble; 
Je douterois de mon cœur avanc 
que de douter du fien. Je Tai cru 
ipËèle , me répondit JForville , ju(^ 
qu'au moment où j'ai été témoin 
moi-même de fon mariage avec 
le Duc dé Lancaftre , & où j'ai 
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fu que rinfame Jain avoit toujours 
Ùl confiance. 

, Je ne puis vous expriiner , con- 
tinua le Chevalier de Saint-Martin , 
ce que je fentis dans ce moment ; 
je voulois douter de mon malheur, 
mais Forville en favoit trop bien 
les circonftances pour me laiflèr 
cette foible confolation- Mon pre- 
mier deilein fut d*aller poignarder 
ma femme dans les bras du Duc 
de Lancaflre , & de me poignar- 
der enfuite. Malgré le confeil & le 
défefpoir de Forville , je partis dans 
cette réfolution; j^appris à Londres 
que cette perfide n'y étoit plus. 
J^e Duc de L^caftre Tavoit menéç; 
dans fes terres de la Principauté 
de Galles. 

Enfin , las de la vie , ne pouvant 
me fupporter moi-même ^ honteux 



A 



Roi d^Anôieterre. 173 
de mes foîblefles & de mes fureurs, 
je réfolus d'abandonner pour ja- 
mais un pays où tout me faifoic 
fouvenir de mon malheur; jepaflài 
en France , Se de-lh dans la Palef^ 
tîne , fans y trouver le repos que 
je cherçhois : mon amour & ma 
jaloufie me fuivoicnt par-* tout ; 
mon imagination me rappelloit les 
tems de rtion bonheur , ces tems 
où j'étois aimé , & cette même 
femme dans les bras d'un autre , 
cette femme un poignard à la main 
pour me percer le cœun 

Pourquoi , difois-je , en vouliez- 
vous à ma vie ? de quoi fuis -je 
cpupable , que de vous avoir trop 
aimée ? J*étois donc pour vous ut» 
objet d'horreur ! Hélas ! pourquoi 
ne Tai-je pas perdue cette vie, avant 
que de connoître que vous étiei 
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perfide ? Je ferois mort en vous 
aimant , & il faut que je vous 
hajfle. 

Je cherchai ^n vain dans les 
occafions les plus périlleufes de la 
guerre , le feul remède à mes 
maux. Vy acquis quelque gloire 
dont je n'étois plus touché , & je 
ne pus y trouver la mort. 

Après une année , la même in- 
quiétude me ramena en France; 
j'appris qu'il y avoit des mouvemens 
en Ecofle ; je formai auffi-tôt le 
deffein d'aller offrir mes fervices 
au Roi Bruce , qui , corhme vous 
favez , s'étoit retiré avec beaucoup 
de troupes dans les montagnes. 
J'efpérois dans le cours de cette 
guerre pouvoir me battre avec le 
Duc de Lancaftre. 

Mes fervices furent acceptés j 
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ftos fuccès auxquels j'eus le bon- 
heur d*avoir part , furent rapides. 
Nous chaflames les Angloîs de 
tous leurs poftes ; mais je n^en 
voulois qu^au Duci de Lancaftre, 
Se il ne paroiflbit point. Je voulus 
du moins me venger fur les terres 
qui lui appartenoient. J'attaquai la 
place . . . • . & je remportai Tépée à 
la main. 

Vous favez où va la fureur des 
foldats dans ces occafions. Je par- 
coutois la ville pour empêcher le 
maflacre , quand je vis un homme 
qui défendoit fa vie contre plu- 
fîeurs de ces furieux. Il me pré- 
fenta fon épée , & comme il avoic 
déjà reçu plufieurs bleffures , je 
le m conduire dans ma tente , & 
j'ordonnai qu'on eût foin de le 
iècourir. Auffi-tôt qu'il fut en état 
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un peu afFoibli l'idée de Mad 
felle de Lafcy; je me reprérci^i 
fans cefle pour affermir ma r 
fon, qu'elle époufcroit le Duc 
Lancaftre ; que quoi ijue Milr- 
Lafcy me dût la vie , il ne reoc 
ceroit pas, en ma faveur, à u 
alliance fur laquelle il avoit i 
cfpérances qui renipliffoienc I 
ambition ; que Mademoifene 
Lafcy étoit fi jeune quand je Tav 
quittée, qu'elle ne fe fouviendi 
pas même de l'inclination qu*e 
m'avoit marquée , ou que fi c' 
s'en fouvenoit, ce feroit peut< 
pour fe la reprocher. Muni 
toutes ces réflexions ^ je pris le c" 
min de Londres ; mais les premie._ 
regards de Mademoifelle de Lafcf^ 
me redonnèrent tout mon amoii 
fa beauté, fon efprit , ôc fa raifon ^ 
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de marcher , il demanda k me voir 
pour obtenir que je le mîflë à 
rançon. Notre furprife fut extrême 
quand nous i^ous reconnûmes , 
nous avions Êiic nos premières 
campagnes enfemble fous le Duc 
de Lancaftre , auquel il étbit par- 
ticulièrement attaché. 

Ce que je vois eft r il polSble , 
me dit-il ? le Chevalier de Saint- 
Martin dans le parti de nos enne- 
mis ? Vous approuveriez mes raîr 
fons, lui dis^je , s'il m^étoit poffî- 
ble de vous les dire. Vous n'en 
avez pas befoin , me répliqua Cidlé, 
je fais que vous êtes un homme 
d'honneur , & cela me fufEt : nous 
avions été amis tout le tems que 
nous avions fait la guerre enfem- 
ble ; nous rappellâmes avec plaifir 
notre ancienne amitié; la fervice 
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que je venois de lui rendre , & I^ 
manière généreufe dont j'en agis 
avec lui , achevèrent de me l'acqué- 
rir , & il me protefta mille fois qu'il 
facrifleroit volontiers pour mes 
intérêts la vie que je lui avois 
confervée. 

Ce malheureux amotir qui étoit 
toujours dans le fond de mon 
cœur , me donnoit une curiofîté 
que je ne pouvois vaincre , & que 
je ne n'ofois fatisfaire. Mon trou- 
ble m'auroit trahi en prononçant 
ce nom fi odieux, & qui cepen- 
dant étoit encore cher à mon fou- 
venir. Te faifois à M, Cidlé mille 
queftions dans refpérance qu'il me 
parleroit enfin de la feule chofe 
que je voulois favoir. Ce moyen 
me réuffit. Un jour qu'il me rendoic 
compte de l'état de fa fortune , je 
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dois beaucoup , me dit-il , au Duc 
de Lancaftre , & j'ai eu pour lui 
un attachement qui étoit encore 
fortifié par Teftime que j'avois pouç 
lui \ mais je vous avoue que cette 
çftime ne peut s'accorder avec le 
traitement qu'il feit à la DucheflQ 
de Lancaftre ; elle eft enfermée 
dans un château ; nulle fociété ne 
|ui eft permife , & ceux; qu'on a 
laiflës auprès d'elle font plus occu- 
pés de la tyrannifer que de la fèrvir , 
depuis la mort de Milord Jiafcy^ 
JLe Duc de Lancaftre qui vouloii; 
mettre ce château hors d'infulte j^ 
me confia ce foin ; j*y ai été pen- 
dant près d'un mois, & malgré la 
vigilance des gardes de la. mal- 
heureufe Duçhefle je l'ai vue plu- 
fieurs fois , & je ne l'ai jamais, vue 
gue baignée de larmes. Des difçourç 
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qui lui font échappés m'ont fait 
comprendre que la plus fehfible 
de fes peines n'étoit pas celle qui 
avôit d'abord excité ma pitié ; il 
m^a paru qu'elle avoit dans Tamè 
une douleur profonde dont elle 
étoit uniquement occupée. Sa jeii- 
neffe & fa beauté qu'ori voyoît 
encore malgré fon extrême abatte- 
inent ^ me donnetent tant de com- 
paflion , que fi elle avoit voulu 
accepter mes fervices , il n'eft rien 
que je n'eufTe tenté pour la fecourin 
Ce que je venois d'entendre, la 
.fituation de cette malheureufe feni- 
me , me changea en un moment. J'a- 
vois voulu vingt fois la poignarder ; 
je ne pus foutenir , fans un extrême 
attendriflement , l'idée de Tétat où 
elle étoit réduite. Ses larmes , cette 
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langueur , cette beauté même 
qu'elle n*av(rit plus , la rendoient 
encore plus touchante pour moi. 
Je m'étois fufE tant que je n'avois 
été rempli que de fureur : ce n'é- 
toit plus de même ; j'étois dans les 
états de triftefle & de douleur, où 
le cœur a befoin de fe répandre , 
& je ne pus me refufer la confo- 
lation de parler. J'étois fur d'ail- 
leurs de la difcrétion de Cidlé : je 
lui avouai mon amour ; je ne lui 
cachai pas que j'avois lieu de croire 
que j'étois aimé ; mais la crainte de 
rendre odieufe cette perfoime , dont 
j'avois été fi cruellement trahi ^ 
me fit taire le reftc de mon aven- 
ture. Cidlé m'offrit d'aller dans le 
fieu où elle étoit gardée : comme 
j'y ai été long-tems , me dit-il , par 
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Tordre du Duc de Lancaftre , j^ 
ferai reçu ; je parlerai k la Duchefle , 
& je concerterai avec elle les 
moyens de la tirer d'efclavage. 

Je n^en demande pas tant de 
votre amitié , lui dis-je , mon cher 
Cidlé ; je veux feulement qu'elle . 
fâche que je vis, & que vous exa- 
miniez avec foin Timpreffion que 
cette nouvelle fera fur elle. Cidlé 
partit fous le prétexte d'aller 
chercher fa rançon , & je reftai 
dans une confufion de penfées & 
de fenrimençs qu'il m'eft impoflîble 
de vous repréfenter. Je me demaa- 
dois ce que je voulois ifaire de mon 
amour pour une femme qui s'en 
étoit rendue fi indigne. Je fouhai- 
tois qu'elle pût n'être pas fi cou- 
pable ; & , contre toute forte d'ap* 
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carence , il y avoit des momens 
où j'efpérôîs , & j'en venois enfin 
à fèntir que je ferois heureux fi 
j'en étois encore aime : mais , difois- 
jé , n'a-t-elle pas mis entre tious 
un obftacle invincible ? Cette idée 
qui'ranimoit ma jaïoufie me redon- 
noit pirefque toute ma fureur, 

Cidié revint après quelques jours , 
& m'apporta cette lettre. 

» J E ne me plains plus de ce 
>) que j'ai fouiFert & de ce que je 
)y foufFre ^ puifque vous vivez ; oui , 
JîMonfieur, quelque redoutable, 
53 quelque terrible que voiis dûflîez 
ir être pour moi , votre mort que 
w j'ai cru certaine , étoit le plus 
9>fenfible de mes malheurs; elle 
» m'a coûté autant de larmes que 
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i^ le fouvenir d'une fbiblefle qui 
>5 m'a rendue fi criminelle ; peut- 
55 être vous trouveriéz-vous vengé 
» par mon feul repentir plus cruel- 
7> lement que vous ne vous ven- 
» gériez vous-même ; mais quand 
» il feroit poflible qtie je cefTaffe 
7i d'être pour vous un objet odieux , 
75 quand vous pourriez oublier que 
55 je fuis coupable , je m'en fou- 
75 viendrai toujours ; je n'ofe même 
55 fouhaiter de pleurer à vos pieds ; ^ 
55 je n'ofe vous dire que mon cœur 
35 n'a pas ceffé un moment d'être 
55 à vous ; ce feroit une confolation , 
75 & je n'en mérite aucune. Adieu 
53 Monfieur ; eft-il poflible que je 
53 m'en fois rendue indigne ? ce. 

Que devins-je à laleâure de cette 
lettre l comme l'amour fe ralluma 
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dans mon cœur ! la pitié me reff* 
doit encore plus tendre & plus 
fenfible; toutes les otfenfes qu^on 
jtn*avoit faites s'efîâcerent de mon 
fouvenir ; je ne fus plus occupé 
que de ce que ma femme fouf 
froit ; & fans vouloir examine^ 
quelle feroit fa deftinée & là 
mienne , je ne fongeaî qu^ Taf- 
franchir de la tyrannie du Duc 
de Lancaftre : mais tous les 
moyens que j'employai furent 
inutiles , & la paix qui fe fit peu 
de tems après entre l'Angleterre 
& TEcofle , m'ôta refpérance 
que la guerre auroît pu me don^ 
ner. Je ne pouvois auffi me fer- 
vir de Cidlé pour avoir des nou- 
velles : je ne fais fi le Duc de 
Lancaftre , qui a voit appris que 
j'étois dans Tarmèe d'Ecofle , 



Roi d^Ancletehre. 185 
avoit craint quelque entreprife 
de ma part , mais il fit changer 
de lieu à fa prifonnierc ; & , pour 
5'aflurer contre moi - même , 
il engagea le Roi Edouard de 
me déclarer coupable de îèze-* 
Majefté , pour avoir violé le fer- 
ment que j'avois fait de le fer- 
vir , dans le tems qu^il m^avoît 
confié le Gouvernement d'une 
place. J^étois . défefpéré de tous 
ces obftacles , & je ne favois 
quel parti prendre , quand la pu- 
blication du tournoi où tous les 
Chevaliers dévoient être reçus » 
m'a fait' naître l'idée de me battre 
contre le Duc de Lancaflrc. Je 
favois à quoi je m'expofois en 
violant les loix du tournoi ; mais 
je ne fongeois pas k ma vie. J'ai 
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exécuté, comme vo\is avez vu, 
mon projet , & fi Ton ne nous 
avoir féparés , il auroit payé de 
fa vie les malheurs dont il a ren> 
pli la mienne. 
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LIVRE TROISIEME. 

I i E récit de M. de Saint-Martin 
fit rimprefSon la plus forte fur 
les Comtes de Gloceftrc & de 
Cornouaille j rhumanité feule pou- 
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voit exciter en eux les môuvemens 
les plus vifs; mais Gavefton peut- 
être joignit a ce fenritnent celui 
de la haine qu'une forte de ja- 
loufie lui infpiroit contre \ç Duc 
de I^ncaftre* La Reine , fok par 
égard pour Ton rang, foit par une 
fuite de fa hauteur^ lui donnoit des 
préférences qui choquoient Tor- 
gueîl du Comte. Il fentoit (a fupé« 
riorité fur Lancaftre par fon mé* 
rite perfonnel ; ce mérite exiftoit 
fans doute; Gavefton étoit aima- 
ble 9 mais fa vanité lui exagéroit 
encore les qualités brillantes qui 
le'faifoient remarquer. Il ne pou- 
voit foufFrir de n'être pas , par-tout, 
Tobjet des foins & de Tattèntion , 
& de ne Têtre pas exclufivement. 
C'étoit fur-tout chez la Reine 
qu'il eût voulu jouir de ce triomphe ; 
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fa vanité Tavoit engagé à chercher 

à lui plaire ; il n'avoit aucun autre 

fentiment pour elle; vain & léger, 

il ëtoitpeu fufceptiblç d'un véritable 

attachement. Autant qu'il pouvoit 

aimer , il aimoit Mademoifelle de 

doceftre , mais il vouloir plaire k 

la Reine , pour qu'on fût qu'il lui 

plaifoit- Kkbelle , moins capable 

encore d'aucun fentiment profond 

& délicat , ne vouloir qu'étendre 

fes conquêtes. Le Duc de Lancaf- 

tre , fi fort au-deflus du Comte 

de Cornouaille par fon nom & 

par fon rang , lui paroiflbit mériter 

plus d'attention , & fous cet afpeâ: 

flattoit davantage là vanité de fa 

coquetterie : Gavefton ^ qui s'en 

étoit apperçu , en étoit ulcéré , & 

fut charmé de trouver l'occafion 

d'abaiffer le Duc , en ne paroiflànc 
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agir que par les motifs les plus^ 
nobles de la jultice & de la bonté. 
Il aflure Saint-Martin de fa pro- 
te^on & de fôn zèle ; il laide 
Gloceftre près de lui ; il vole faire 
les recherches les plus exaftes fur 
cette afFreufe aventure ; à force de 
foins il découvre Madame Ildé : 
cette malheureufe femme plongée 
dans la mifere , & cachée dans le 
réduit le plus obfcur pour éviter 
la colère du Duc de Lancaftre , 
lui apprend que c*eft Mademoifelle 
de Lancaftre qui a caufé tous ces 
crimes & tous ces malheurs , outrée 
de jaloufîe de Tamour de Saint- 
Martin pour Mademoifelle de Lafcy: 
amour donc elle nWoit eu d'abord 
que de légers foupçons , qui 
ne s'étoient que trop réalifés dans 
le tems de la maladie de cette 
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infortunée. Elle avoir , a prix d'ar^- 
gent, gagné le perfide Jain : il étoit 
fpnefpion ; c'eft de lui qu'elle fut, 
£ç la fuite , & le mariage , & le pro- 
jet d'aller en France. Elle alla tout 
apprendre à fon frère & k Milôfd 
Xafcy ; ce dernier , outré de colère . 
& de défe{poir , vouloitdansfes pre- 
miers mouvemens aller poignarder 
{a fille fif Saint-Martin : Mademoi- 
felle de Lancaftre l'adoucit ; fa 
haine n*eût pas été fatisfaite de la 
mort de fa rivale , elle la réfervoit 
à de plus grands maux. Quant à 
Saint - Martin , elle prit de fang 
froid le projet de le faire périr. 
Aprè« avoir calmé le père en lui 
montrant la pofTibilité de faire 
revenir fa fille , & de la faire obéir , 
elle n'eut pas de peine à perfuader . 
k ]Lancaftre , quç le mieux étoit 
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d'éviter Téclat ; iqu*il falloit , auffi- 
tôt que Mademoifelle de Lafcy 
feroit revenue , la fotter k Tépou- 
fer ; empêcher fur-tout que rien 
ne tranfpirât au -dehors. Après 
l'avoir époufée , lui dit^elle , vous 
la traiterez aufli rigoureufement 
que vous le voudrez : héritière des 
Maifons de Lincoln , de Salisbury , 
fes biens immenfes vous dédom- 
mageront du malheur d'avoir une 
femme fi méprifable ; pourvu que 
fon deshonneur ne foit pas public, 
que vous importe ? Le Duc adopta 
facilement les idées de fa fœun II 
avoit fait fubir k fa première époufe 
un fort pareil k celui qu'il defti- 
noit k la féconde ; cette malheu- 
' reufe femme étoit d'une famille 
obfcure ; fes parens étoient morts ; 
rayant époufée fans amour , & 

uniquement 
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nniquement pour jouir de fes biens ; 
honteux de cette alliance , il Tavoit 
tenue captive dans un de fes châ- 
teaux , fous prétexte que fa fanté lui > 
rcndoit néceflaire l'air de la campa- 
gne. Les traîtemens qu'il lui fit 
fubir font horribles. A peine eut- 
elle mis au monde un fils , qu'il 
la bannit de fa. maifon , &c l'acca- 
blant de mépris , il la confina dans 
la retraite , où elle mourut en 
peu de tems de langueur & de 
chagrin. Perfonne n'avoit foup- 
çonné ces horreurs. Lancaftre étoit 
profondément faux, & cachoit fous 
les dehors les plus impofans Tame 
la plus noire. Le peuple avoît pour 
lui de la vénération : les Grands 
eftimoient en lui l'homme refpeâé 
du peuple. C'étoit de ces réputations 
qu'il cft même dangereux de cher- 

I 
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cher h examiner : il avoic tout le 
fang froid qu'il faut pour la foutenir 
intacte , malgré les crimes fecrets 
& les injuftices cachées. Milord 
Lafcy le croyoit Thomme du monde 
le plus vertueux ; & furieux contre 
fa fille , trop heureux que Lancaf- 
tre daignât Tépoufer , il étoit bien 
certain que ce malheureux père le 
laiffçroit le maître abfolu de fon 
fort. I4Q Duc ne balança donc pas 
k adopter les idées dq fa fœur : ce 
fut elle qui diâa la conduite de 
Jain , & qui conduifît le poignard. 
Elle avoit commencé par s'aflurer 
de Mademoifelle de I^afcy •, enlevée 
& ramenée chez fon père , on 
Tavoit forcée d'écrire la lettré que 
Jain porta. Ce fcélérat , revenu 
che^ Milord Lafcy , afTura que 
Saint - Martin étoit mort : tout 
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confirma cette nouvelle ; Made- 
moifelle de Lafcy la crut. Com- 
ment peindre fes larmes, fon dé^ 
fefpoir ? Ce n'étoit pas affez de la 
perte d'un amant , d'un époux 
chéri ; fon père lui ordonna , mal- 
gré fes aveux , d'époufer LancaC- 
tre : elle n'y voulut jamais con- 
fentir. Un Prêtre eut la bafTeflè 
d'entrer dans le plus vil complot , 
gagné fans doute , ainfi que deux 
témoins , par les promeflès du Duc 
de Lancafire ; mais tout réfolu 
qu'étpit ce malheureux de fe prê- 
ter a tout ce qui pourroit fervir à 
cimenter cet odieux lien , il ne 
pouvoit cependant entendre oui, 
quand Mademoifelle de Lafcy difoit 
non , & qu'elle le répétoit k tra- 
vers les fanglots qui étoufFoient fa 
voix , & avec toute la force que 

I X 
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lui laiffoit la crainte où la préfence 
d'un père irrité Tavoit jettée. Au- 
cune autre perfonne quç ce père , 
Lancaftre , fa foeur , la malheu- 
reufe viétime & les témoins , n'af* 
fifta à cet horrible mariage , qui 
fut célébré dans la chapelle du 
château. Eperdue & tremblante , 
Mademoifelle de Lafcy traînée àt 
Tautel avec violence , fe vit livrée 
au Duc de Lancaftrç. Un coup- 
d'œil foudroyant de fon père , lancé 
fur elle dans Tinftant décifif , la 
glaça d effroi & la réduifit au 
filence. Ce filence fut vite intcr^ 
prêté ; on le regarda comme un 
confentement , & malgré fes e& 
forts on joignit leurs mains. Sortie 
de la chapelle , elle fut vaincre h 
frayeur qui Taccabloit , pour prop- 
tefter , en préfence de tovit ç§ qui 
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Tentouroit , contre un hymen aur 
quel elle n'avoit donné aucun con- 
fcntement : elle fe reprocha comme 
un crime , & fe le reprocha tou- 
jours 5 TefFet de fa terreur & Tint 
tant du filence dont on avoit 
fï cruellement abufé. Le prêtre 
feignît de croire que toute cette 
réfiftance n'étoit qu^une fuite de 
rembarras que caufe la pudeur aux 
jeunes perfonnes bien nées dans 
des circoûfknces femblables. Les 
témoins parurent penfer de même. 
Indignée de ces aiFreux difcours ; 
panagée entre le défefpoir & la 
crainte , elle tomba dans un état 
de convulfion : auffi-tôt qu'elle eut 
repris Tufagc de fes fcns , elle jura 
que jamais elle ne verroit Lan- 
caftre comme fon époux. Lança f- 
ixe lui dit d'un ton froid & dur> 

13 
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qu^elle pouvoit être aflurée qu'il 
ne la traiteroit jamais comme fa 
femme , qu'elle n'en étoic plus 
digne; mais que , pour fauver 
l'honneur de fa famille , elle paffe- 
roit pour l'être ; & dès le lende- 
main , il ordonna qu'on la menât 
à ce château qui avoir déjà fervi 
de prifon à fa première femme. 
Milord Lafcy , malgré fa colère , 
ne put voir fans douleur le fort 
qu'on préparoit à fa fille : il partît 
avec elle , & !a conduifî^ dans cet 
odieux féjour ; il plaignit fon mal- 
heur, & cherchoit les moyens de 
l'adoucir ; mais k peine quelques 
mois furent-ils écoulés que ce 
père infortuné fut attaqué d'un mal 
violent , dont il mourut en douze 
heures. On n ofe , dit Madame 
Ude , fe livrer aux idées terribles 
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que cet événement a fait naître. 
Il eft difficile de penfer que cette 
mort ait été naturelle ; quoi qu'il 
en foit, de ce moment , ajouta- 
c-elle , je fus traitée avec une 
dureté fans exemple ; ma malheu- 
reufe maitrefle fut livrée aux: gens 
du Duc de-tancaflre : ce fut fa 
fœur qui ordonna & dirigea tout. 
Je fus obligée de chercher un 
afile contre la colère du frère 
& de la fœur. Sans fecours , fans 
reflburce, je vins me cacher dans 
ce quartier ifolé , où je vis avec 
peine du produit de mon travail ; 
je n'ai pu rien favoir depuis ce 
tems , dit-elle k Gavefton ; mais fî 
matrhere maitrefïb vit encore , elle 
eft bien malheurcufe. Le Comte 
de Cornouaille , inflruit de ces 
faits , amena avec lui Madame Ilde , 

14 
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& la préfenta k Saint-Martin ; leur 
entrevue fut touchante ; ils fc rap- 
pellerent , en préfence de Gavefton, 
mille détails intéreffans. Il les re- 
cueillit tous y & compofa de toute 
cette aventure un mémoire frap- 
pant 'y il préfenta ce mémoire au 
Roi, Ce jeune Monarque , qui 
d'ailleurs ne voyoit rien que par 
les yeux de Gavefton , ordonna 
auffi-tôt qua Madame de Saint- 
Martin fût rendue k fon époux. 
La chofe fe pafla avec un éclat 
terrible pour Lancaftre, Il ne lui 
fut pas même permis d'expofer 
fes prétendues raifons ; &c ce qn'û 
y eut d'affreux , c'eft que ce juge- 
meot , le plus jufte au fond qu'il 
fût poffible de prononcer , eut 
Tair , par la chaleur qu'y mirent 
le Roi & fon favori , d'un jugement 
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inique. Les Grands en furent révol- 
tés, le regardant comme le fruit 
indigne du crédit de Gavefton : 
le peuple en gémit comme d'une 
înjuftice atroce contre le plus ver- 
tueux des hommes. Ce n'eft pas 
aflez de faire le bien , il faut encore 
le faire avec prudence : mais Gavef- 
ton avoir d'autres motifs que ceux 
de réquité; & quoiqu'au fond il 
fît une aâion excellente , il ne 
devoit pas fe plaindre de Topinion 
du public ; c'étoit par hafard qu'il 
fervoit la vertu : tout ce qui reffent 
la faveur eft fufpeft. Ce jugement 
donc , tout jufl:e qu'il étoit , acheva 
d'aigrir les efprits, & prépara les 
funefles évènemens qu'on verra 
dans la fuite. 

Dès que l'ordre du Roi fut donn é, 
Gavefton fut chercher lui-même 

15 
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Madame de Saint -Martin, avec 
une nombreufe efcorte , dans le 
château où elle étoic captive : il la 
trouva plongée dans Tétat le plus 
afïreux. Sa langueur étoit G pro- 
fonde qu'elle n'éprouva aucune 
émotion k Tarrivée de tous ces 
gens armés. Le Comte de Cor- 
Bouaille , s'étant fait ouvrir Tef- 
pèce de cachot qui lui fervoit de 
chambre^ dans une des tours de ce 
château , la trouva renverfée fur 
Ton ^ lit : on vit quelques alimens 
.auprès d'elle , fur une table , qui 
paroifToient y être depuis plufieurs 
jours , £c où elle n'avoit pas tou- 
ché. Il eut peine à la tirer de Tet* 
pèce d'infenûbilité où elle étoit ; 
enfin , lui ayant dit qu'il venoit la 
chercher pair ordre du Roi pour 
la ramener à fon époux ^ die 
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jetta un cri perçaiiL Eh ! non , 
Madame , c*eft à votre cher Saint- 
Martin. Saint-Martin! ah! dit-ellc 
avec TafFreux fourire du défefpoir , 
on a découvert qu'il n'étoit pasr 
mort ! que lui a-t-on fait ? il n*eft 
plus ? Non y Madame , il refpire , 
il vous aime ; vous lui êtes rendue, 
vos liens affreux avec Lancaftre 
font rompus. — Eft-il poffible ? 
n'eft - ce pas un fonge ? Non , 
Madame , venez , arrachez - vous 
de cet affreux féjour , & retournez 
avec un époux qui vous adore. Elle 
fe leva avec précipitation , mais , 
. quand elle eut ^it deux pas , elle 
tomba dans un évanouiffement pro* 
fond : les fecours lui furent pro- 
digués. A peine revenue de cet 
état , on la fit partir : lefcorte 
étoit magnifique & nombreufe ; 

I 6 
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elle arriva dans Londres comme 
en triomphe, Gavefton la conduific 
chez lui avec le plus grand appa- 
i:eil. Elfe trouva fon époux cou- 
ché dans fon lie ; elle courut h 
lui : il lui tendit les bras , fans: 
pouvoir prononcer un feul mot;. 
Les mouvemens quil éprouva dans: 
cet inftant furent fi vifs , que la 
plaie qu'il avoir h: la poitrine fe- 
réouvrit : fon^ fang couloit avec 1* 
plus grande abondance. Les Chi- 
rurgiens appelles bandèrent cette- 
plaie , mais ils ne purent empê- 
cher les fuites de ce funefte acci- 
dent. L'infortunée Madame de 
Saint-Martin à peine avoit Joui du 
bonheur fî grand de revoir un 
i^oux adoré ^ que, couverte de 
fon fang , elle eut à trembler pour 
fa vie» Ce fpedacle affreux 3, Içôa 
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de Fabattre dans Tétat de foiblefîe 
où elle étoit elfe-même , redoubla, 
(es forces ; elle aida aux Chirur- 
giens , elle veilla à tout ; mais h 
peine fon cher Saint-Martin fut-it 
fecouru , qu'elle tomba dans une 
forte de léthargie ; état heureux , 
fans doute , puifqu'il la préferva 
de plus grands maux. Saint-Martin 
expira, le lendemain , en rendant 
grâce k Gavefton , & en lui recom^ 
nxandant fa malheufeufe époufe. 
Le Comte de Cornouaille avoic 
de Tame & de la noblefle ; il fe 
regarda dès ce moment comme 
le protedeur unique de Madame 
de Saint-Martin ; & pour la fervir 
comme elle méritoit de Fêtre , il 
fongea d'abord à lui procurer un 
afyle décent : il fentit qu'il ne 
convenoit pas qu*elle reltât chea 
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lui après la mort de fon mari. 
Çloceftre , auquel il confia {es 
icrupules , forma à Tinflant le pro- 
jet de propofer à Madame de 
Surrcy de recevoir chez elle la 
trop infortunée Madame de Saint- 
Martin. Gaveftôn faifit avec ardeur 
cette idée. Mademoifelle de Glo- 
ceftre , dit-il , fera fon amie , fa 
confolatrice ; elle ne fera point 
malheureufe. Gloceftre eut a peine 
fait cette propofîtion à fa tante 
qu'elle Taccepta. Madame de Sur- 
rey avoit le cœur bon & compa- 
liflant ; mais Mademoifelle de Glo- 
ceftre , qui joignoit k ces excel- 
lentes qualités une délicatefTe , une 
finefle de féntiment extrême , ne 
vit pas de bonheur pjus grand que 
celui de voler au fecours de Ma- 
dame de Saint-Martin. Elle com- 
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munique fon empreflement à fa 
tante : toutes deux partent à Tinf^ 
tant , & vont chez le Comte de 
Cornouaille , y chercher la femme 
la plus malheureufe qui fût au 
monde : elles la trouvèrent dans 
un affaiflement fi afFreus^i qu'on 
craignit qu'elle n'expii;^ pendant 
le tranfport. Cependant les apprêts 
des funérailles de fon mari , dont 
elle ignoroit la mort , la crainte 
de quelques-unes de ces indifcré- 
tions fi terribles & fi ordinaires 
dans ces cruels inftans , firent 
prendre le parti de l'arracher de 
cette maifon. On rhabilla , on la 
tranfporta chez Madame de Surrey 
fans qu'elle s'en fut prefque apper- 
eue. Auffi-tôt arrivée , on la mit au 
lît^ &MademoifelledcGlocefirepric 
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à fon chevet une place qu'elle ne 
quitta plus. 

Le Comte de Cornouaille fit 
faire les obsèques de Tinfortuné 
Saint-Martin ( dont alors on dit le 
véritable nom) avec la plus grande 
pompe. Sa malheureufe époufe , 
après une efpèce de léthargie de 
plufieurs heures , reprit un peu de 
connoilTance ; & & trouvant dans 
une maifon étrangère , entourée 
d'étrangers , dans un état afireux 
de foibleffe & d'effroi , elle ne 
pouvoit ni n'ofoit feire aucune 
q ueftion. Madame Ilde lui apprit 
d ans quel lieu elle étoit & qui 
et oient les Dames qui la foignoient. 
Elle les regarda avec des yeux 
remplis de tendrefle & de terreur, 
Mademoifelle de Gloceftre redoit* 
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bla de foins & d'âtteiiriôiis , Ma- 
dame de Surrey la combla de 
carefles. Cette Dame veilloit a lui 
procurer tous les fecours poffibles, 
tandis que fon excellente nièce , 
pleurant auprès d'elle , fembloit 
reflentirfes propres douleurs. Auffi- 
tôt que Tinfortunée Madame de 
Saint-Martin put proférer quelques 
mots, elle prononça celui de fon 
époux y en regardant autour d'elle ^ 
& fur-tout dans les yeux de Ma- 
demoifelle de Gloceftre , avec une 
curiofité mêlée d'horreur. 

Gelle-ci , fans lui dire un feul 
mot , lui prit la main , la ferra 
entre les fiennes, & arrofa cette 
main de fes larmes. Madame de 
Saint-Martin pouffa un cri perçant, 
& retomba dans l'état le plus vio- 
lent : on crut qu'elle expireroit j les 
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fecours furent redoublés ; elle re- 
vint encore cette fois & parut plus 
calme : elle demanda Gavefton ; il 
parUL C'eft donc Ik , lui dit-elle ,. 
en lui tendant la main, le fruit 
de tous vos foins ? Il n'eft plus , 
il n'efl plus ! & la joie de me re- 
voir a caufé (à mort ! Mal- 
heure ufe que Je fuis ! Eh ! que ne 

me laiffoit-on dans ce cachot 

il vivroit encore ! Pardonnez, 

pardonnez 9 Monfieur, dit-elle au 
Comte de Cornouaille ; hélas î 
Texcès du malheur aigrit lame & 
peut quelquefois rendre ingrat : je 
ne le fuis pourtant pas , ajouta-t- 
elle en foupirant ; non , Monfieur , 
je ne le fuis pas. Calmez -vous , 
Madame , lui dit Gavefton , & 
foyez sûre que vous êtes entourée 
d'amis auxquels vous êtes bien 
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chère. Les premiers jours fe paf- 
ferent dans les converfarions les 
plus tendres entre Mademoifelle 
de Gloceftre & cette infortunée ; 
mais , malgré tous les foins , fa 
ianté devenoit de moment en mo- 
ment plus déplorable ; des éva- 
nouifTcmens fuccédoient fans celle 
aux douleurs les plus aigiies ; elle 
ne pouvoit prendre abfolument 
aucune nourriture ; & Mademoi- 
felle de Gloceftre, qui avoit pris 
pour elle rattachement le plus vif, 
voyoit avec douleur la fin pro- 
chaine de fa trop fenfible & trop 
malheureufe amie. Cétoit dans 
les légers intervalles de fes dou- 
leurs que ces deux amies parloient 
enfemble, & fe communiquoienc 
leurs fentimens. Madame de Saint-* 
Martin rcvenoit fouvent à déplorer 
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ks malheurs que caufoit ramouf 
aux âmes fenfibles j elle fe rappel- 
loit les progrès de celui qu^elle 
avoir fenti ; elle fembloit prévoir , 
dit-elle , dès les premiers tems , 
les maux qu'il occafîonneroit ; elle 
l'avoit combattu de toutes fes for- 
ces, mais vainement : c'cft la viva- 
cité de celui de fon amant qui 
Tavoit vaincue. Ces difcours , (bu- 
vent répétés par Madame de Saint- 
Martin 5 faifoientfur Mademoifelle 
de. Gloceftre une impreffion dont , 
malgré tous fes maux , cette Dame 
s'apperçut. Un jour qu'elle la vit 
plus agitée qu'à l'ordinaire : aime- 
riez-vous , ma chère amie , lui 
dit-elle , & feriez -vous malheu- 
reufe ? Ah ! je croyois ne plus 
avoir de chagrins k redouter , & 
je fens que celui-lk me fercMC 
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affreux. Parlez , & ne me laiflez 
pas mourir en emportant cette 
inquiétude. Mademoifelle de GIo* 
ceftre , touchée jufqu'au fond du 
cœur de la beauté de Tame de/ 
Madame de Saint-Martin , qui , 
plongée dans des malheurs dont 
Fimagitiation s'effraye , s'ocçupoic 
encore des fiens. Trop digne amie , 
lui dit-elle , votre intérêt pour moi 
eft fi touchant , que je vous prou- 
verai combien j'y fuis fenfible , en 
vous montrant mon ame toute 
entière, Alors elle lui peignit , fans 
aucun déguifement , fon amour 
pour Gavefton , fes craintes , fes 
foupçons , & tout ce qui câufoit 
les agitations extrêmes de fon cœur. 
Madame de Saint-Martin avoit de 
fi grandes obligations au Comte 
(Je Cornouaille j il s'étoit montré 
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pour elle fi grand & fi généreux , 
qu'elle ne voyoit en lui qu^un 
héros rc'eft ainfi qu'elle s^en expri- 
moic avec fon amie ; elle n'envi- 
fageoit fes galanteries pour la Reine 
c][ue comme de fimples politeflès 
d'ufage dans les Cours , & elle 
mit tout en œuvre pour infpirer 
les mêmes idées k Mademoifelle 
de Gloceft:re. Trop de délicateffe , 
lui difoit-elle , eft nuifible , même 
en amour ; elle fait fouvent naître 
la jaloufie , qui eft le plus terrible 
des maux , & pour celui qui ré- 
prouve , & pour celui qui en eft 
Tobjet. Eftimer ce qu'on aime eft 
le premier devoir. Lçs jeuijes hom- 
mes , fiir-tout ceux qui vivent 
à la Cour , font obligés à ces 
fortes de galanteries : ils peuvent 
aimer exclofiventent , mais leurs 
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égards ne doivent jamais être exclu- 
fifs. Vous connoiffez cette Cour , 
& les goûts de la Reine ; Gavef- 
ton a dû s'y foumettre, Auriez-vous 
rinjuftice'^de vouloir lui attirer fes 
mépris & peut-être fa haine ? Made- 
moifelle de Gloceftre auroit pu 
répondre ; elle fentoit bien qu'elle 
auroit eu beaucoup à dire , mais elle 
aimoit, & elle étoit charmée de trou- 
ver des raifons de juftifier fon amant: 
elle parut donc céder k celles de Ma- 
dame de Saint -Martin. Gavefton 
venoit. très-fouvent la voir. Elle 
voulut un jour Tentretenir feule , 
fous le prétexte de fes affaires : 
elle lui vanta le mérite extrême de 
Mademoifelle de Gloceftre, & lui 
dit qu'un des plus grands fervices 
qu'il lui eût rendus , avoit été de 
lui faire connoître cette charmante 
perfonne. Gavefton parla d'elle 
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avec l'enthoufiafme d'un amant. 
Madame de Saint-Martin ,. malgré 
fes précautions , lui fit naître Tidée 
des foupçons de Mademoifelle de 
Gloceftre, & lui confeilla de ne 
plus s'expofer k lui en donner de 
femblables. Gavefton s'obferva 
davantage : il apprit d'ailleurs que 
la Reine protégeoit ouvertement 
M. de Lancaftre , dont les bleffu^ 
res étoient guéries : il fut que ce 
Seigneur, depuis fa guérifon, avoit 
été plufieurs fois admis à fa Cour , 
avec une diftinftion marquée , & 
que Mortimer blâmoit hautement 
la conduite du Roi &c celle de 
fon favori dans cette grande affaire. 
Gavefton , qui vit bien que Mor^- 
rimer Temportoit for lui auprès de 
cette PrincefTe, ulcéré des difcours 
qu'elle avoit tenjis k fon fujet, & 

réellement 
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réellement amoureux de Made- 
moifelle de Gloceftre , faifît un 
moment favorable , en préfence 
de Madame de Saint-Martin , pour 
s'excufer des aventures du tour- 
nois. Un amant très-aimable & 
très aimé, eft prefque toujours sûr 
d'obtenir fon pardon : il l'obtint: 
Madame d*Herefbrt , fœur de 
Mademoifelle de Gloeeftre , n'ai- 
moit point Gavefton ; fa hauteur 
& ' fa légèreté lui déplaifoient : 
d'ailleurs elle n'eût pas vu fans 
douleur une alliance qu'elle jugeoit 
indigne de la grandeur de fa 
Maifon ; & de plus , elle ché« 
rilToit les vertus du Comte de Pem- 
brocky qui n'avoit jamais confié 
qu'à elle l'excès de fa tendrefle pour 
Mademoifelle de Gloceflre. Ce 
jeune & vertueux Seigneur brûloic 

K 
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pour elle de la pafiîon la plu^ 
vive êc la plus ptire* Madâmç 
d'Hçreforc çotinôiffoit Tame & 
jks femimens de l'amant le pkis 
délicat qui fut jamais ; elle defiroic 
ardemment le, bonheur de f^ fœur ; 
il n'étoit donc pas poffible qu'elle 
vît fans amertume a préférence 
qu'elle donnait k Gavefton. Après 
lui avoir fait fentîr , avec les ména^» 
gemenis les plus adroiâs , ce qu'elle 
penfoit à de fujet , & n'éfpéranç 
plus de réuHir auprès d'elle , elle 
tâcha de faire envifager les chofes 
k fa tante fans le mêhie afped 
qu'elle les vcjydit. Madame de Sui> 
rey^qutoique touchée de la faveur 
dont jouiifoit Gaveftpn , trouvoit 
çepïmdant cette alliance très^nfé» 
rieure : d'ailleurs la fortune de C9 
fav^wri , tputç Ijrillaate cju'çUé ^t ^ 
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n'avoic rietix de fblide ni d'afluré. 
M. le Comte de Pembrock écoit 
bien préférable k tous égards ; it 
aimoit toujours éperduement Ma- 
moifelle de Gloceftre ; Madame 
d'Hercfort en étoit bien sûre : & 
s'il ne parloir plus , c'étoit par un 
excès d*amour & de refpeâ:. Ma- 
dame dé Surrey réfléchiflant h tou-. 
tes ces chofes , fit pafler les mêmes 
idées dans l'efprit des parents de 
Mademoifelle de Gloceftre. Toute 
la famille, excepté le frère, étoit 
réfolue k refafer Talliance de Ga- 
vefton , & Gavefton étoit plus aiiné 
de Mademoifelle de Gloceftre qu'il 
ne Tavoît jamais été. Ce qu'il avoit 
fait pour Madame de Saint-Martin , 
fes foins potir elle, la vive recon- 
noiflàncede cette infortunée , ajou- 
toient encore un nouveau luftre 

Kx 
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aux qualités brillantes qu'elle adq-F 
roit en lui. Eius affidu près d'elle , 
fhifant éclater fon amour, ne par-s 
tageant plus fes foins , il n'avoîç 
jamais paru plus aimable. Ellç 
apprit avec douleur les intentions; 
de fa famille : ce fut dans un 
entretien avec fa tante qu'elle dé-» 
mêla (es fentimens. Une paUion 
vive donne beaucoup de pénétr^-p 
tiqn j Madame.de Surrey crqyoic 
n'avoir prefque rien dit , & Made- 
moifelle de Gloceftrç favpit tput ; 
elle en fut accablée. Madame de 
Saint - Martin s'apperçut de fon 
trouble & de fa douleur ; elle en 
voulut favoir la caufe* Son amie 
lui confia tout ce qu'elle venoit 
d'apprendre. Raffurez-vous , lu^ 
dit cette tendre amie , je fais u^ 
moyen dç vpuç rçiidre heurçùfg , 



1 



Roî D^ANGtETEkRÉ, 411 

& je remploierai ; tâchez feule- 
ment , & en peu de jours , de 
i-àflembler ici vos parens & M, Iç 
Comte de Cornouaille. Mademoi*- 
felle de Gloceftre , qui ne pouvoit 
deviner ni prévoir le projet de 
Madame de Saint-Martin , voulut 
le combattre. Que voulez -vous 
faire, lui dit-elle, dans Tétat déplo»- 
rable de foiblefle où vous êtes ? 
Une telle fcène peut vous caufer 
les plus grands maux. C'eft préci- 
fément cette extrême foibleffe , 
reprit la malade , qui rend la chofe 
très^preflante : de grâce ne me 
refufez pas cette confolation. Ma- 
dame de Saint- Martin , tourment- 
tée de cette idée , prefla tant Madc- 
moifelle de Gloceftre , que forcée 
de céder à fes inftances , elle trouva 
le moyen de raflembler auprès de 
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fon lÎLtoute fa famille , & M. de 
Cornouaille. Alors cette Dame 
Taffemblant fe$ forces , leur p^la 
ainfi : 

" Je n'ai plus qu'un inftant k vivre : 
il ne me refte qu'un vœu à for*^ 
mèr , c'eft de vous voir unie 
avec le Comte de Cornouaille ^ 
dit-elle à Mademoifelle de Glo- 
ceftre; fcs qualités héroïques lui 
doivent, à vos yeux, tenir lieu 
d'ancêtres : je fais quHl vous adore ; 
il me Ta avoué : je me fuis apper- 
çue que vous ne dédaignez pas fon 
amour ; je mourrois fans regrets 
fi , avant que d'expirer, je voyoîs 
unies & heureufes les deux per- 
fonnes du monde qui me font les 
plus chères. Dans cet inftant , Ma- 
dame d'Herefort & Madame de 
Surrey, fe regardant avec étonne- 
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Jlient, marquèrent leur furprifei 
Madame de Saint-Martin , qu^elles 
avoîent interrompue , recommença 
le même difcours , & finit p^ 
prier Gavefton & MademoifeUe 
de Gloceftre d'accepter la dona-* 
tion de tous (es biens. Cette (en* 
fible & généreufe perfonne > 
fondant en larmes , refufâ de re« 
c^voir fes offres. Eh quoi , dit la 
mourante , m'ôterez-vous le der- 
nier plaifk & le feul bonheur 
que j'aie eu dans ma vie ? Je n*aî 
plus de parens ; ceux qui me reftent 
au moins font très-éloignés & ne 
tiennent plus à moi ; ils m'ont indi- 
gnement abandonnée : c'cft au 
Comte de Côrnoiiaillc que je dois 
le îèul inftant de joie dont j'ai 
joui depuis que je refpire : je Taî 
payé bien cher cet inftant ! Vos 
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foins , ma chère & tendre confo 
latrice , me font defcendre avec 
moins d'amertume au tombeau..— 
Daignez ,* daignez accepter les 
biens que Je poffede; jouiffez-en 
tous deux , & que mon fouvenir 
vous occupe quelquefois. Les mo- 
mens font précieux, ajouta-t-elle , 
ne pourrai-je voir , avant que de 
mourir , former ces nœuds fi de- 
firés ? Gavefton , fe jettant k ge- 
noux près de fon lit , regardoit 
avec le plus grand attendrifTement 
&' Madame de Saint- Martin & 
Madcmoifelle de Gloceftre. Celle- 
ci ^ baignée de fes larmes , ne 
répondit que par des fanglots, Glo- 
ceftre prit la parole. Vos vœux 
feront remplis , Madame , s'écria* 
t-il ; je cours demander au 
Koi fon confente/nent. Madame 
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dUerefort & les autres parens , 
étonnés & interdits , laiflènt partir 
le jeune Gloceftre. Il vole vers 
Edouard A peine eut-il demande 
Ce confentement , que le Roi l'ac- 
corda avec un tranfport de joie 
inexprimable. Uidée de la diftance 
que la naiflance de Gavefton met- 
toit entre lui & Mademoifelle de 
Gloceftre , fa propre nièce , ne lui 
vint pas même dans refprit. Glo- 
ceftre accourt avec l'ordre du Roi; 
car c'étoit plus qu'un confente- 
ment. Les pârens de Mademoifelle 
de Gloceftre , frappés de la gran- 
deur de la fortune que Madaçle 
de Saint-Martin laiffoît en faveur 
de ce mariage , n'ayant plus d'ob- 
jeâions à faire à Gavefton de ce 
côté-lk , & d'ailleurs fubjugués 
par la volonté du Roi, ne réfif- 
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terent point. Le Comte de Pcm- 
brock 9 qui tenoit fcrupuleufemenc 
à Mademoifelle de Gloceflre la 
parole qu'il lui avoit donnée de 
ne plus la fatiguer d'un amour 
importun , mais qui étoit toujours 
pénétré pour elle des fentimens 
les plus tendres & les plus paf- 
fîonnés , courut chez Madame 
dlîerefort k la première nouvelle 
de ce prochain mana^« Madame 
d'Herefort connoiilbit l'excès de 
fa tendreffe , & auroit defiré de 
pouvoir la favorifer. Croyez-vous , 
lui dit -il , qu'elle puifle être 
faeureufe avec Gaveftcm ? Hélas ! 
non 9 lui répondit**elle , ce font 
deux caraâeres trop mal ailords; 
mais elle Taime. Il fuffit , dit en 
foupirant* M. de Pembrock ; le 
premier des biens eli de s'unir à 
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robjet aimé : mon arrêt éft pro- 
noncé , j'y foufcrîs. Si j^âvois pu 
efpércr Hii plaire quelque jour ^ 
aucun ordre ne m^eût efFrayé 9 
j'aurois fu tout faire révoquer, &c 
Tobcenir : mais fon cœur s'eft dé- 
claré ; c'efl: le premier & le vér^ 
table droit de Caveik^n : ce droijC 
cft fkcré , je le refpeâe. Puiflfe^iy 
die n^avoir jamais k fe repentir 
à^im tel dioix i je le defîre , oui , 
^e le de&re ardemment. Il quitta 
alors Madame d'Herefort les yeuic 
pl^ns de larmes & le défeCpoir 
jdans le<:Q&ur, & partit pour fesi 
terres le même jour, hes prépar». 
rati& du mariage furent comman^ 
dés auffi'tôt que le confent^menC 
du Roi fut donné , ,& trois jouis 
après , Madçmpifelle de <ïloceftr0 
-devint ripoufe 4c Gavefèon, Ma- 
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dame de Saint-Martin , par un der* 
nier efFort de fon amitié , fe fit 
tranfparter k TEglife , pour être 
témoin de ces nœuds qu'elle avoit 
en quelque forte formés. Son état 
jetta un nuage trifte fur cette 
pompe nuptiale ; Gavefton parut le 
plus heureux des hommes; Made- 
moifelle de Gloceftre éprouva tout 
ce qu'un cœur comme le fien 
devoii fentir en fe donnant à Thom- 
me qu'elle adoroit depuis fi long- 
tems. Mais le fpeâacle afïreux des 
douleurs d'une amie fi tendre, fa 
mort qu'elle envifageoit comme 
prochaine , alcéroient tout le char- 
me de ces premiers momens ; fon 
ame étoit livrée aux fenrimens les 
plus tendres , & aux fecoufles lès 
plus vives ; elle ne put jouir , même 
dans ces jours qui dévoient, être 
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dëlicieux y d'un feul infiant de 
bonheur. Trop alîarniée fur le 
danger fi évident de cette amie 
mourante , elle fe livra toute en- 
tière aux foins de prolonger fa vie , 
& laiflk fon époux s'occuper des 
foins plus agréables de mânifefter 
fa joie. Malgré les vœux & les 
eiForts de l'amitié , l'infortunée 
Madame de Saint-Martin fuccomba 
enfin fous le poids de fes maux ; 
elle mourut peu de tems après ce 
mariage , laif&nt fes immenfes 
pofieffions aux deux nouveaux 
époux , après leur avoir recom- 
mandé la fidèle Madame Ilde , que 
Madame de Cornouaille garda tou- 
jours auprès d'elle , & qu'elle com- 
bla de bienfaits. 

Gavefton , auffi-tôt après la mon 
de Madame de Saint - Martin^ fe 
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voulut mettre en poâibffion de fes 
tçrres. Les héritiers de cette Datp^ i 
qui réuniilbit les bieas de$ msàSoi^ 
de IMcoln &ç de Salisbury , fu- 
rieux de iè voir aiofi ravir par uç 
étranger une fortune îmfiiiseîire ^ 
féfolurefiC de ipottrecout m <Q9uv^4 
pour Tempècher d^ei» jo^ir ; fnm 
il avoir & coûte U £av«ur d^ Roi, 
6c tout le pouvoir que dçnne cette 
^veur : U çn fit ulkge avec uae 
imprudei^ce incroyable ^ loin de 
vo^I^ ^'expliquer {ivec eux ^ de 
chercher k adoucir leur pefte par 
des mapiereshoi^nêtes^ ,& del^ers 
facrifiçes , ji les .mejiaça de fa venr 
geaiu:e , ^'ils iàilbient comre }.ui les 
isobdfçs mouveisnc»?. Madajw dfe 
Cornouaille auroitbien detiré qif yi 
en agit autrement ; elle le preflk 
^n wmn de mettra pUis dç douceur 
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dans Tes procédés : il la pria de ne 
(ë point tourmenter de cette affaire , 
& de le kiffer agir comme il pen- 
foit le devoir &ire. Elle fut un peu 
bleffée du peu d'afcendant qu'elle 
avoit Tur lui dans une circcmiiaxice 
fi importante : mais Ton amour 
extnème lui fit trouver dans fon 
cœur des raifons de juftifier fon 
époux. ISlIe ne lui parla plus de 
cettsc affiiire : les héritiers de Ma- 
dame de &int-Martin j poufTés k 
bout par les hauteurs de M. de 
Comouaille , fe %uerent contre 
lui avec le Duc de Iiancaftre. La 
Reine n'avoxt plus pour le favori 
de (on mari y d'autre fendmenc 
que celui de la hake ^ depuis , fur*- 
tout, qu'il avoit laiffé éclater fon 
.amour pour Mademoifblle de Glo- 
ceftre , & qu'elle ne pouvoit fe 
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diffimuler que la paflion qu'il avoît 
feint d'avoir pour elle , n'écoit qu'un 
jeu : il avoit eu l'imprudence de 
le dire affez haut , foit par l'envie 
de paroître plus attaché à Made- 
moifelle de Gloceftre , & d'avoir 
l'air de Êiire de grands^ facrifices 
à fes charmes , foit , ce qui eft 
plus vraifemblable & plus con-, 
forme à fon càradere , unique- 
ment pour contenter fa vanité, II 
fe vantoit que fes vœux n'avoient 
pas été mal reçus. Mille traits iro- 
liiques fur la liaifon de cette prin- 
ceflè avec Mortimer , fur le bon- 
heur^ de celui-ci de refter vain- 
queur par fa défertion volontaire , 
défertion qu'un amour plus vrai 
Tavoit, difoit-il , forcé de faire; 
des parallèles fans fin de la beauté , 
des grâces & des vertus de Made-r 
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moifelle de Gloceftre , avec la 
figure , la conduite & les mteurs 
de la Reine ; enfin tout ce qui peut 
piquer une femme fiir les points les 
plus délicats , avoitété prodigué par 
lui contre la Reine avec une indif- 
crétion incroyable. Ses ennemis , 
& il en avoit beaucoup , ne laif- 
ferent pas échapper cette occafion 
de le perdre dans refprit d'Ifa- 
belle : il ne fut pas difficile de 
la perfuader : elle aimoit alors 
Mortimer , & Mortimer haïfToit 
depuis long-tems Gavefton. La 
Reine & lui fe réunirent à fes 
ennemis. Mademoifelle de Lan- 
cattre, toujours terrible dans fes 
vengeances , qu'elle poûrfuivoit 
même après la mort dç Madame 
de Saint-Martin , étoit encore la 
plus furieufe. Un jourqxie le Roi, 
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entouré de fa Cpur & des princi- 
paux Seigneurs du Royauine , man- 
geoic en public , dans la graade falle 
de Weflminfter , utte femmç mar- 
quée vint lui préfenter une lettre. 
Edouard eut l'imprudçnçe de la 
faire lire tout haut , ignorant appa«- 
rerament ce qu'elle contenc»t. On 
lui reprochoic 9 dans cetse lottr^ , 
avec la plus grande amertume » 
tous les abus de fon règne , ià lâ-^- 
cheté , fa tyrannie , :& fur-tout (bu 
attachement pour Gavefton , qu'oa 
nommoit Pennemi de la Nation , 
& Fauteur de tous les crimes & 
de tous les malheurs. Cette hm9 
étoit fi fortement écrite ; les maus 
aâuels y étoient peints avç« tant 
de force j Tinimitié pour le favori 
étoit poufTée à un fi haut point , 
par Tabus qu'il avoit feîr de la 
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faveur du Roi , par fa hauteur & 
fbn imprudence , que loin qu'aucun 
cri s'élevât pair lui dans cette 
Affemblée , où la préfence du 
Monarque devoir., à ce qu'il fen>- 
blc , produire cet efFet , un fîlence 
morne , Un murmure fourd , 
furent tout ce que cette lettre 
opéra. La Dame mafquée retourna 
auffi tranquillement qu'elle étoit 
venue. Cette Dame n'étoit autre 
que Madcmoifelle de Lancaâre. 
Mortimer , favori de la Reine, & 
mortel ennemi de Gavefton , fe mît 
k la tête du parti qui vouloit le per- 
dre. Le Duc de Lancaftre , refpeâé 
du peuple par les dehors de fainteté 
qu'il afFeâoit, regardé comme une 
viâime du pouvoir de Gavefton , 
qui ne lui avoic , difoit-on, enlevé 
(a femme que pour fe faire donner 
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par elle des biens imihenfes j Lart- 
caftre ) dis -je , étoit de tous Ces 
ennemis le plus^ngereux. Mal* 
gré la prétendue auftérité de fes 
mœurs , il devint un des courtifans 
de la Reine : elle le haïffoit , mdis 
Tenvie de fubjuguer Gavefton lui 
fit oublier tout autre fentiment ; 
tout ce qui étoit ennemi du 
favori du Roi ^ devenoit, k ce feul 
titre , Tami de la Reine. 

Gavefton , loin de chercher à 
regagner les efprits , affeâoit une 
hauteur, un luxe &c une infoleiice 
révoltante. Sa tendre &t fenfible 
époufe , d'abord toute occupée de 
fon amour & de fes regrets pour 
fon amie , concentrée dans les 
fentimens qui ôccupoient toutes 
les facultés de fon ame , n'avoît 
pas porté plus loin fes regards : 
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revenue un peu de ce premier. 

étourdiflèment , elle ne fe plaignoit 

que des diftradions continuelles 

qui lui enlevoîent fon mari : elle 

vît enfuite ,- avec douleur , qu'il 

n'avoit pas eii elle la confiance 

qu^elle avoit efpérée , ^ dont elle 

fentoit qu'elle étoit digne ; elle en 

fut affligée, & ne s'en plaignit pas. 

Elle ne confia rien de fes chagrins 

fecrets à perfonne , pas même à 

Madame de Surrey. Peu-à-peu elle 

âpperçut de la fi-oideur dans hs 

foins de fon mari ; elle eut même 

lieu de penfer que le mariage ne 

lui avoit point fait perdre fes anciens 

goûts pour la galanterie : fon cœur 

étoit ulcéré : mais fon maintien 

toujours le même , fa bonté , fon 

égalité, fa douceur, & fes égards, 

oe s'^tapt jam«jis démentis , on 
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croyoit qu'elle ne voyoit rien , 
qu'elle ne s'appercevoit de rien j. 
& beaucoup de cens penfoient que 
c'étoit elle qui avoir introduit le 
grand luxe qui régnoit dans fa 
Maifon. 

Cq)endant la Reine, qui , fous 
prétexte des fètes &c des plaifirs 
dont elle embelliflbit fa Cour ^ 
raflembloit autour d'elle tous les 
mécontens , & trouvoit le moyen 
de les entretenir , ces jours-lk , avec 
plus de liberté , fit annoncer un 
bal mafqùé. Toute la Cour s'y 
rendit. Gaveflon , ^qué aii vif 
contre la Reine , d'après les rap- 
ports qu'on lui avoit faits , parut 
k ce bal : il y vint foUs le déguife* 
raent qu'il crut le plus propre à 
le bien cacher : il s'approcha de 
cette Princeffe , qui o'étoic point 
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mafquée ; il lui tint d'abord des 
propos vagues de galanterie ; elle 
y répondit avec enjouement : il 
continua , & en vint à embarraffer 
la Reine. Il vanta le bonheur de 
quelqu'un qu'il ne nomma point ^ 
mais il fit bien entendre que c'é* 
toit Monimer. ^\le examina alors 
plus attentivement ce mafque : il 
n'étoit pas fi bien déguifé qu'elle 
ne le reconnût auffi - toc qu'elle 
en voulut :preridrç le foin* Dès 
qu'il fut animé par la converfation , 
lefon de fa voix feul l'a uroit trahi, 
tant fa légèreté l'empêchoit 4e met** 
tre k rien la moindre prudence. 
Elle feignit de ne le pas connoître : 
il crut pouvoir fe livrer k fon reflen- 
timent, & continuer fur le ton 
le plus ironique à vanter fes char- 
jnes, fes csilen?, & fes grâces. En 
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vérité , beau mafque , lui dit-elle , 
vous êtes fi galant , que je regrette 
de ne vous avoir pas eu pour défen- 
feur dans les tournois. Les Beautés 
françoifes ne pouvoient avoir un 
Chevalier plus digne d'elles ; c'eft 
dommage que vous ne vous foyez 
point préfenté alors ; vous euffiez 
eu plus de fuccès encore que celui 
auquel nos intérêts étbient confiés. 
Gavefi:on vous eût cédé Ton rôle y 
tout brillant qu'il étoit : il a cepen*- 
dant , pour plaire , des avantages 
bien rares , de ces avantages aux- 
quels on ne réfifte point. Made- 
moifelle de Glocefl:re doit en con- 
venir : il n'eft pas commun de 
trouver des amants_ qui fâchent 
fi à-propos employer de fi grands 
moyens. Qu'il eft redoutable cet 
amant-lk ? La Reine fourioit mali^ 

gnement 
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gnement eh difant ces derniers 
mots. GaVefton , oubliant qu'il étoic 
fous le mafque , lui demanda avec 
chaleur de quels moyens elle enten- 
doit parler. Quoi donc , dit-elle , fe 
feire donner des Provinces entières 
parunc femme qu*on enlevé à force 
ouverte k fon mari ; venir enfiiite , 
armé d'un ordre du Roi , époufer 
une fille du plus haut rang , & ré- 
duire fa famille au filence fur une 
alliance fi difproportionnée , & 
tous n'appeliez pas cela de grands 
moyens ? Oh ! je vous le répète , 
on ne peut y réfifter. Mais je ne 
fais s'ils font auffi nobles qu'ils font 
puiflans. Gavefton , outré de colère , 
ne lui répondit que par des raille- 
ries fanglantes fur fa conduite : il 
lui rappella , du ton le plus ironi- 
que , de certaines petites anecdotes 

L 
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du tems de leur liaifoa, & finie ^ 
après les traits les plus pîquans, par 
lui faire eateodre <q|u'il étoir plus 
aifé d^être le défeo^ur de la beauté 
des Dames françoifes , que d'être 
perfuadé de leujr vertu. La Reine , 
outrée à Ton tQur y ne ga<i?da plus 
de mefuire : elle ie lev^ ^ le nomma 
par (on nçm ^ en le ixi^ontrant du 
doigt ôç le traitant: d'impudent j 
& àk qvk^ (l le Roi ne lùjL faiibit 
j^uftice;, en la vengeant de (on info-r 
lençe , elle fauroit bien l'y forcer, 
X^e bal ^ intçrronipu. La Reine ^ 
(urieufe & men^çai^te , quitta l'af-? 
fembléi?, Le. Roi voulut ea vain 
ra4<Mii;ir. Ç^cG^on n^^rxnt, pas dç 
caraâere à: garder plus de mena- 
gQtnens. : op&ré de colère^ fur dç 
l'amiti^é , ou; plutôt de la foible^ç 
de fo^. m*ître , qui fç rangea dç 
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fon parti , il ôta fon mafque , & 
tint alors les propos les plus inful* 
tans fur le compte de la Reine, 
Malgré les efforts du Roi pour 
l'engager à fe contenir : cette fcène 
fit réclat le plus fcandabux. Les 
Seigneurs 6c les Barons prirent 
tous d'abord & ouvertement , le 
parti tflfabelle. Leur prétexte fut 
le refpeft violé , par Gâvefton , 
pour la Majefté Royale dans la 
perfonne de la Reine infultée. Mais 
le vrai motif de leur révolte ne 
fut autre que leur mépris pour la 
foiblelTe du Roi , & leur haine 
invétérée contre fon favori. Cet 
imprudent y avoit mis le comble , 
en jettant des ridicules ineffaçable^ 
fur la plupart des gens de la Cour. Ce 
n'étoit pas fon plus grand crime , 
mais c'efl celui qu'on lui pardonna 

L X 
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le moins , ainfi qu'il arrive toujours. 
Telle fut Torigine de la guerre 
civile qui défola le Royaume pref? 
que tout le refte de ce règne pial- 
heureux. Edouard & GavçCfon , 
feuls de leur parti , réfolurent de 
quitter Londres , ou dominoient 
alors Ifabelle , les Seigneurs &' les 
Barons , & de fe retirer k Yorck, 
Ce fut le favori qui détermina le 
Roi k cette retraite , parce qu'il 
fut informé que le Roi de France, • 
înftruit par la Reine fa fille des 
affronts qu'elle avoit reçus de lui , 
avoit juré d'en tirer vengeance & 
de le faire périr. 

t Cette Princeffe avoit fait favoirau 
Roi fon père lés abus que Gavefton 
faifoit de fon pouvoir; que cepou-* 
voir s'étendoit jufques fur elle ; que 
ç'étoit lui qui lui çnlevoit Tamour 
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de fon mari , dont elle ne recevoit 
que des mépris : die s'étoit peinte 
comme très-malheureufe , & mal* 
heureufe par Tafcendant qu^avoit 
pris fur fon époux un homme 
méprifé par fes mœurs , peu faic 
par fa naiffance pour le rang qu'il 
occupoit, & qui étoit haï de toute 
la nation. Le Roi de Frailce , outré 
des procédés de fon gendre & 
du malheur de fa fille , avoit 
réfolu, quoiqu'il pût en arriver, la 
perte de celui qui en étoit la caufe. 
Gavefton fut inftruit & de fa. 
colère & de fa réfolution. Il n*ea 
parla point k Edouard , & réfoluc 
de feire tête à l'orage , avec l'appa- 
rence de la plus grande tranquillité. 
Le prétexte du voyage d'Yorck 
fut la guerre qui fe faifoit alors 
contre le Roi d'EcofTe , Roberç 
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Bruce. Gavefton voulut faire croire 
que c'étoit pour être plus à portée 
de favoîr ce qui fe paflbit k Tarmée , 
commandée par Cumin , qu'il fe 
cranfportoit à Yorck avec le. Roi. 
Ce prince , par le confeil de foti 
fevori , fit parrir Gloceftre pour 
cette armée , & le décora d'un 
. grade confidérable. Son projet étoit 
de difpofer les troupes en (a faveur 
à tout événement , & le Comte 
de Gloceftre étoit plus propre qu'au- 
cun autre à préparer les efprits. 
Brave , franc , généreux , nul ne 
pouvoit leur être plus agréable. Il 
partit auffi- tôt avec (es inftruâions, 
& prit congé de fa fceur fans Tinf- 
truire de rien. 

Madame de Cornouaille n'avoît 
point été à ce bal fi funefte ; & 
il lui arriva ce. qui arrive prefque 
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toujours dans ces circônftances , 
d^être la dernière informée de 
f éclat affreux qui s*y ëtoit fait. 
Ce fut enfin Madame de Surrey 
qui le lui apprît ; il falloit biéh 
qu'elle, (ut Tétat aduei de hCoùh 
Elle eh gémit ^ éc tic put s'enipè* 
cher de repréfenter à fon époux , 
avec fâ douceur ordinaire , quelles 
poûvôiènt être les fuites de Ce 
ïriâlheur. Il pfétèndit que ce h^étoft 
que fon amour pour elle qui Tavoîc 
fait s'emporter ainfi ; que c'étôît 
elle que là Reine avoit en vub 
d'ihfulter & quil tf àVoit pu le fouf- 
frir ; qu'il lui lîëroit friaî dé lui re- 
procher Uiiè vivacité àoiit elle éton: 
la caufê. Miadàme de CôriioiiàilleV 
s^étant déjà appefçue qtfil ne vou- 
loit jamais avoir tort , ne réjpoiidît 
que par des làriiiës qu'elle né put 

L 4 
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retenir. Mais elle liii demanda s'il 
ne cherchoit point des moyens pour 
appaifer la colère de la Reine , & 
pour faire ceffer de fi grandis trou- 
bles. Il lui dit de l'air & du ton 
le plus tranquille , qu'il n'en étoit 
pas befoin ; que fes ennemis feuls 
avoient à trembler ; que le Roi , 
& lui , agiflant de concert , avoient 
pris le parti d'aller à Yorck , &ç 
qu'il fklloit qu'elle fe prëpanit à y 
Venir avec eux. Ce ne fut pas fans de 
vives alarmes & dç tendres regrets , 
qu'elle fit les préparatifs de ce dé- 
part. Elle quittoit Mefda mes d'Here- 
fort & de Surrey ; elle^ alloit feule 
avec fon époux dans un nouveau 
féjour qu'elle vpyoit entouré des 
plus grands dangers. Il fallut cepen- 
dant partir. Arrivée k Yorck, le 
Comte de Cornouaille la conjura 
de ne rien négliger pour y étaler . 
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toute la pompe de la plus graode 
magnificence. 

Ceft^ dic-il, Madame, tout ce 
que j'exige dé vqs bontés , ôc tout 
ce que vous pouvez faire qui me 
foit le plus avantageux* Le Roi 
^Ftageok leur table & leur loge- 
ment». Madame de Cornouaille ,. 
quoique vivement affeâée d'autre.^ 
idées , remplit avec la plus grande 
exaâitude les defirs de fon mari 
Tout ce que la volupté a fiit ima- 
.gîner de plus agréable dans tous 
les genres ; tout ce^ que les arts 
ont créé , fut raflemblé dans cette 
Cour f dont on fkifoit les honneurs 
avec une fplendeur dont on n'a- 
voit point encore d'exemple. Son 
ame étoit cependant en proie aux 
plus mortelles inquiétudes , mais 
comme elle ne reccvoit aucune 

1^5 - 
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nouvelle de Londres ( fan jnari 
interceptoit fes lettres ) , qu'elle n« 
voyoit régner autour d'elle que 
pïâifirs & fèrénké , qu'k diaque fête 
nouvelle , le Roi & Gavefton , 
charmés de fes attentiom y lui en 
inarquoient leur reconnoifïànce , 
& qu'enfin c'étoit le plus fur mojren 
de leur plaire à tous deux ; elle fut 
vaincre fes craintes & bannir fes 
réflexions , pour fe livrer toute 
entière aux foins qu'ils atteti<]pient 
de fa complaifanœ. Peut-être im^ 
giiia-t-elle , & il y a lieu de le préfu- 
mer , que ces jeux, ces fêtes , ces 
bals , ces tournois y ces feftins , 
qu'elle ordonno* avec tant d'in- 
telliçence & de grâce , éttoient des 
chbfes que la bonne politique pref- 
crivoit k fon mari. La confiance 
que fa tendrefTe lui donnoit en 



lui; rîgnftrance f>rDfonde où il la 
laiffoit fur tout œ qui fe paflbit ail- 
leurs ; la tranquillité du Monarque ; 
toutes ces cifconftànces réunies 
auroient pu féduire une perfonné 
plus âgée & plus habile que 
Madame de Coriiouaille. 

Un mois environ fc palîa aîïifî, 
tJn jour que lé Roi & M. de 
Cornouaille étôîent , avec lèiir 
ïuite , à prendre le divertiffement 
de la diâffc , & que Madame de 
CornouaîHe , fatiguée des foins de 
la vèîîleî , étoît reftée au fit pdui: 
prendre quelque repos ; Une de 
fes femmes entra dans fa chambre, 
êc vint en marchant légèrement , 
ouvrir fes rideaux. Qu'y a-t-il , lui 
dît-elle ? Madame , répondit cette 
femme, uni inconnu vient d'arri- 
ver, il demande' a' vous entreteûir 

L6 
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un moment en fecret ; il dit qu'il 
a des chofes importantes k vou^ 
communiquer, & qu'il n'y a pas 
un inftant k perdre. Qu'on le fkfle 
entrer , dit -elle , un peu agitée. 
Quelle fut fa furprife en voyant 
paroître le Comte de Pembrock? 
Pardonnez, lui ditil , Madame, il 
faut des raifons aufli fortes & auii 
preflantes pour ra'engager à cette 
démarche , & k la liberté qUe je 
prends. Daignez m'entendre.fi^ulç 
un infiant. Madamecle Gorùouaille 
ne lui demanda le jems que de fe 
lever ; il fe retira , & auffi-tât 
qu'elle (e fut mife en état de Je 
recevoir , elle le fit rappeller , ôç 
éloigna fes femmes. Quelles peur 
vent être les chofes ii importantes 
& fi fecf êtes que vous avez à me 
communiquer y Moiifieur ? Youg 
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n'ignorez pas ce qui fe pafle , Ma- 
tlamc ? Madame de Surrey vous 
en a inâxuite ? Non , Monfieur , 
il y a plus d'un mois que je' n'ai 
reçu de fes nouvelles. — Il n'eft 
-pas poffible ! Elle vous a écrit , en 
ma pféreùce plufîeurs fois , & 

vous a tout mandé Madame 

de Cornouaille pâle & tremblante ^ 
Im répéta qu'elle ne favôit abfolu- 
ment rien , & qu'elle n'avoit point 
reçu de lettre de (à fceur. Je vous 
en apporte une , Madame , lui 
dit-il; elle ne fait à quoi attribue^ 
vôtre filence ; daignez la lire* 
Madame de Cornouaille l'ouvrit ; 
elle ne contenoie que ces mots. 
?> Mon trouWe' eft li grand , ma 
» chère & malheureufeTœur , que 
y% je ne puis écrire ; mettez toute 
9> votre confiance dans. M* de 
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yy Pembrock , le plus digne deS 
» hommes. Suivez fes confeîb , ou 
n vous êtes perdue. Àdiea , ma 
» chère , ma tendre fceùr ^ vos 
» maux & votre filence me mettent 
» au défefpoîr ce* 

Madame de Cornouailk effrayée ^ 
le pria de s^ei^ïliquet' , & lui répéta 
qu'elle ne favcMt exaâbemcnf rien. 
Hé bien,Madame,Iuidksil, lesyeùx 
pleins de larmes , c'eft encore ùfa dés 
malheurs où j'étîois ^éfervé , que 
d'avoir à vous apprendre les Vôtrerf , 
Sachez, donc , puîfqâH n'èfl: plu» 
poffible de vous rien Câther , que 
la Seine & les principaux Seigneuris 
fe font unis ai confédérés Contre 
le Roi fit contre votre époux , 
unique objet de leur fureur ; qtf ils 
ont levé des tirôupes ; que le Roi 
de France , par amour pour & 
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fille , & par haine contre M, de 
Cornouaille , fournie de Targent , 
&, envoie des foldats ; qîie le vieux 
C!omte de Lincoln^ à la téce delà 
confédéracioû , a &ic nommer le 
Duc de Lancaftre Général de Far-* 
mée ; que le 0)mte de Varvick , 
les Comtes d' Arondel 6c de Varen 
& TArchevêque de Cantorbéry 
font au nombre des confédérés ; 
que prefque cous les Barons s'y font 
joints, & que Tarmée eft ralfem- 
blée & confidérable. raifek inuti- 
lement les plus gran^k efforts pour 
rompre ces projets. Mon foui but 

eft de vous fervir Tco£k été 

autrefois rennémî de Gavefton , 
je ne le vous cache pas ; on eft 
même furpris qde je n^ k fois 
plus. Mais du jour que vous IWez 
rendu...., «le plus heureux des 
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* hommes , du jour qu'il â reçu 
votre main , il eft devenu fkcrépout 
moi. Je viens donc vous avertir que 
les confédérés s'approchent , qu'ils 
veulent invcftir la ville , s'empareç 
du château , s'aflurer du Roi, faifir 
votre^ époux , & peut-être .... * Hé 

bien , lui dit-elle , achevez. 

Hélas ! ajouta-t-il , en baiflant les 
yeux, les momens font trop chers 
pour que je puîlle mettre k ce? 
-afFreufes nouvellei les ménage- 
-mens nécclikires ...... Vous;n':ayez 

pas un moment à peindre ; & peuc- 
être le feire périri ^ Madame, de 
Cornouaille , . ralïèytnblant fes fpr- 
ces , ne remercia M. de Pembrock , 
qu'en lui ferrant la main avec tout 
Je tranfport de la reconnoiiïknce , 
& lui demanda fes çonfeils. Fai- 
.tes à l'inftant avertir, le RpL^ • 



Roi d'Angleterre. 157 
votre époux , lui dit-il ; ik fonf 
aâuellement k la chafTe ; envoyez 
plufieurs courriers bien fidèles & 
bien fûrs ; empêchez qu'ils ne ren- 
trent ici , & forcez-les de chcMfir 
un autre afyle , où ils puiflent être 
en fureté , jufqu'à ce que les affaires 
aient pris un autre tour. Madame 
de Cornouaille fit partir k Tinftant 
les plus fidèles de fes gens -, avec 
les iflftruâions nétefiaires. Le 
Comte de Pembrock guida & par- 
tagea fes foins pendant cette <:ruelle 
journée. Elle n^apprit que vers le 
foir,que le Roi& Gavefton avoient 
enfin été rencontrés par fes coufrr 
riers , & qu'ils avoient pris le parti 
de fe retirer k Newcaftle , où ils 
alloîent fe fortifier & feire avan- 
cer des troupes. Son mari ne lui 
écrivit qu^un mot j il lui recom* 
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mandoit de quitter Yorckaùffi-to*, 
de ne point venir k Nêwcaftie , & d* 
fe retirera Pinftanten lieu dèfôrcté; 
mais il ne lui en indiquait a^Cun ; 
il ne lui donnoit aucun moyen , 
ni aucun fecours. Elle fut âlotls 
, par fes gens que le; Roi ^ GavelP 
ton n*ignoroiètft pas ce qui fè tra- 
moit contre eux. Mais que ^ tow 
leur foin avoit é^é de le lui cacher , 
& qu'ils avoieAt , jirfqu'à éfe ift ci- 
ment , réduit à ee myfteire wœes 
leurs précautions^ croyant fàfâ 
doute écarter Porage en feignam 
de le braver. Les voilk en fûrfeté , 
du moinr pour quelques jours , 
lui dit le Comte de Pembrôck ; 
mais vous, Madame, qu'allèz-vous' 
ilevenir ? Je ne fais , lui dit-elfe .... 
dans Tétatoù je fuis, à qud puis-je 
me déterminer ? Je voudrob au 
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moins que ma retraite fidt décente» 
le voudrois me vcMr entre les bras 
des miens* Mais mon frère eft en 
Ecofle ; je n'ai que lui au mofnde . . • . 
Venez , venez , Madame , je vais 
vjous faire conduire fecrectcnient ; 
^ {bus une bonuQ efcorte , chez 
Madame d'Herefort ; vous y ferez 
cachée ^ & en fureté. Le Ckl me 
pfunic bien cruellement , lui dit* 
elle , M. de Pembrock ; c'eft vous^ 
c'efè vous feul qui vous occupez 
de moi i ..... Un prc^ond foupir 
fuccéda à cette réflexion , qu'elle 
fe repentit d'avoir fkke tout haut. 
Daignez , lui dit-elle , tout prépa* 
rer ; je m'abandonne -k vos foins ; 
il y a long-^tems que votre probioé 
m'eft connue , & que mon eftime 
pour vous eft fans bornes. Elle par- 
tit le foir même ^ fous la conduitf 
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de M. de Pembrock , & bien efcop* 
tée; ils arrivèrent k Londres au bouc:.' 
de trois jours de marche. Tout ce 
qu^on peut réunir de foins & d'at*^ 
tentions , ^û t-efpeét le plus prô- ^ 
fond , fut employé par le Comte 
de Pembrock , pour foulager ^ 
fervir, & confoler Taimable infor- 
tunée qui lui étoit fi chère. Il ne 
k vit pas un feul înftant qu'en 
préfence de fes femmes ; il fut fe 
contraindre.au point de ne pas fe 
permettre un feul regard, il ne lailla 
pas échapper un feul foupir ; il ne. 
Tavoît pourtant jamais tant aimée-- 
Madame de Cornouaillë n^eut pas 
le plus léger motif dHnquiétude 
fur la fituanon où elle fe trouvoit 9 , 
fituation bien délicate. Fu^tive ,. 
fans parens ^ n'ayant d'autre appuL 
que celui d'un homme qui avok 
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été fon amant déclaré , & dont 
elte avoit rejçtté les vœux pour 
lui préférer répoux qui caufoit tous 
fes njalheurs , cet époux la négli- 
geoit au point Ae la laiflcr dans? 
cet abandon cruel /après avoir 
tout exigé de fa complaifance» Sans 
ces afFreufés réflexions qui déchi- 
roient fon cœur, elle eût voyagé 
auflî tranquillement que fi fes 
proches parens l^uffent feuls entou- 
rée, L^ame de cette femme infor* 
tunée étoit trop belle & trop fen- 
fible, pour ne pas être pénétrée 
d'un procédé fi noble & fi ver- 
tueux. Ils arrivèrent k Londres la 
trofieme nuit de leur voyage. M, de 
Pembrock remit ce dépôt précieux 
entre les mains de Madame d'Here- 
fort & de Madame de Surrey qui 
s'étoient réunies ; il reçut leurs 
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remercîmens avec cette forte d'im- 
patience que là politefle feule 
peut cacher. Madame de Cor- 
nouaille , étouffée par fes fanglots , 
ne put proférer que des paroles 
mal articulées. Il quitta ces Dames 
au bout d'un moment ; il promit 
k. Madame de Cornouaille tous 
les fervices qu'il feroit en fon pou- 
voir de lui rendre , & fe retira, 
les laiflant toutes trois remplies 
pour lui de la plus haute eftime 
& de la plus vive reconnoiflance. 

Ce fut alors que Madame de 
Cornouaille apprit avec plus de 
détails Texcès de fes malheurs, &r 
celui de Fimprudbnte audace dcr 
fon mari. Le chagrin le plus pro- 
fond , Finquiétude la plus vive, les 
efforts qu'elle avoit faits depuis plus 
d'un mois, la fatigue qu'elle avoit 
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q>rouvée , toutes ces chofes réu- 
nies lui enflammèrent le fang. Le 
lendemain de fon arrivée à Lon-* 
dres , elle fe fcntit tranfir & brûler ; 
la fièvre la faifit , elle tomba dans 
Tétat le plus violent ; un délire, 
aifreux la mit bientôt hors, d'état 
de fentir tous ces maux. Son digne 
conduâeur ignora fa maladie. Dès 
le lendemain de fon arrivée il partit 
de Londres , pour tâcher de ren- 
dre tous les ferviçes qui pouvoienç, 
dépendre de lui , à Tinfortunée qui 
lui étoit fi chère. Quels efforts ne 
fît-il pas pour fauver Gavefton 1 
Mais rinjprudence qui Tavoit con*» 
duit fiir le bord de Tabîme , Ty 
précipita. 

Cependant Tarmée des confédé-* 
rés , qui groiBffoit chaque jour ^ 
vint à Yorck le lendçmain du jou0 
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où le Roi & fon favori en étoient 
pams. Après les plus grandes re- 
cherches 6c les meilleures inftruc- 
tions , les chefs de cette armée réfo- 
lurent d'aller afficger Newcaftle , 
où ils furent qu'Edouard & Gavef- 
ton s'étoient retirés* On répandit 
par tout le Royaume des manifcftes 
fulminans Contre le fevori ; il y 
\étoit déclaré Tennemi de l'Eglife 
& de TEtat; l'Archevêque de Can- 
torbéry lança contre lui lesfoudres 
de Texcomtounication. Lancaftre 
& Varvick , le plus habile des 
confédérés , étoient à la tête de ce 
parti. La Reine le foutenoit de tout 
fon pouvoir , & fon pouvoir étoit 
îmmenfc par la proteâion décla- 
rée du Roi de France fon père; 
Pour comble de maux , l'armée 
d^Eçoffe fut battue par Edouard 

Bruce, 



. Roi d'Angleterre. %6^ 

. Bruce , frère du Roi , & la défeite 
fut complette. Le Comte de Glo- 
ceftre y fut bleffé au défaut de la 
cuirafie , en combattant avec une 
bravoure héroïque , malgré le fang 
qu'il perdoit. Mais, fon cheval tué 
fous lui, rayant renverfé , il tomba 
entre les mains des ennemis , & 
fut fait prifonnien Ce fut pour 
Gavefton le coup le plus funefte 
dans les circonftances* Gloceflre 
Faimoit ; & fi Ton pouvoit faire 
quelques reproches à ce jeune Sei* 
gneur , ce n'étoit que de fon atta- 
chement ejctrême pour le favori ; 
attachement qui avoit été jufqu'k 
lui (kcrifier fa foeur , dont il avoit , 
avec trop de foins & de zèle , entre- 
tenu la paffion. Il fut donc pris à 
cette bataille , & conduit au château 
d'Edimbourg. Alors il ne relk pas 

M 
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au Comte .de Comouaille un feul 
ami <îû état de le fervir. Les fe- 
vcurs inoùies dont il étoit comblé; 
l'abus indécent & terrible de fon 
autorité, & de la faveur extrême 
dont il jouîiToit, lui attirolent en* 
corc moins d'envieux ^ que fon 
caraâere vain ^ imprudent & témé- 
raire , joint k fes manières ironi-* 
ques 9 ne lui avoient fait d'ennemis. 
Il n'étoit pSLS un Seigneur qui 
n'eût prouvé ramertume de fes 
railleries; plus il y mettoit d'écrit , 
plus elles ^Doient o^fençames. Ltss 
ridicules ^ quand il les dcsonoit , 
étoient iniofFaçables. La plupart de 
fès larcafmœ , .contre les per{i|nnes 
de h Coujr les p3us confidérable^ , 
avoient paffé dans les Provinces. 
Celui de tous les grands qu'il avoit 
k moins épargné , étcwt le Duc 
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dç Lancaftre/ Auffi la fureur de 
ce dernier étoit-elle d'autant plus 
grande, que fbn tnaintkn étoic 
plus doux, ^ plus réfcrvé ; il avt>k 
d'ailleurs uxi rnoôf de haine & de 
reffenthnent , qrfaucun autre ne 
pouvôit avoir ; & fa fœur, Madé^ 
moifelle de Lancaftre ^ né failbit 
encore que Tanimer davantage s'il 
•étoit pbffible. La Reine, reftéc à 
Londres avec Mortimer , dirigeoit 
^e-lk les opérations.. Ce furent eux 
qui répandirent les manifefies , 
& qui achevèrent d'échauffer les 
eCprîts* 

Le fiege de Nevcaflle fut donc 
nâfolu. Le Roi 3& Gavefton , ea 
ayant été avertis fecrettçment , par 
les foins du Comté de Pembrock, 
prirent encore la fuite , & fe reti- 
rèrent au château de Scarboroug , 
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s'y croyant plus en fureté. Maïs la 
f)tuacion déplorable de leurs afiai^ 
res , força le. Roi de quitter foq, 
favori. ; Il partit dans refpoir de 
raflembler le peuple , & de s'en 
compofer une armée. Leurs adieux 
furent friftes , ils fçmblpient alçrs 
voir plus clair dans; leur fort , ôf 
fentir leiu-s malheurs. Le Roi re- 
commanda fortement au Gouverr 
neur du château , la perfonne di^ 
Gavefton. .Ceft , lui dit-il en parr 
*•* tant, ce que fai au monde de plus 
précieux, .. 

Les Barons étant entrés dans New- 
caftle peud'inftants après la fuite du 
;Ro^ & du Comte de Cornouaille, 
s'eîiipàrerent de tout ce qu'ils f 
trouvèrent. Les équipages de Gavef 
ton furent faifîs ; on y découvrit 
4e$ rjichefles immenfcs-en bijoux 
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é: pierreries , & prefquc tous les ; 
fôyaux àt la CôuroJifle. Tout fii^ , 
inventorié, avec la plus graiîd^' , 
j)ublicité. On peut juger de PeffeÉ , 
que produifit fur les efprits une 
telle découverte ; il n^en étoit pas 
befoin pour qu'on haït le favori; 
mais dès qu'on Feut faite , il fut 
abhorré. 

Le Duc de Lancaftre , ayant 
appris que le Roi avoit laifTé fon 
favori dans le château de Scarbo- 
rough , vint Ty affiéger. Il s'y défen- 
dit avec courage. Mais au bout de 
quelques jours , ne pouvant plus 
tenir faute de vivres, il demanda 
à capituler. 

Lancaftre étoit pour lors abfent, 
il étoit allé s'oppofer k la réuffite 
des projets du Roi. Le Comte de 
Cornouaille obtint donc l'honneur 

M 3 
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4'une capitulation. Il demandb 
êkia chbfes ^- ^ apôtre jugé quie 
par fes pairs , & 4ju*on le fît 
farlet au Rdi ; il obtînt Vm & 
Tawre. 

Dès qu'Edouard eut aj^ris que 
le Gomte de Goraoumlle écoît 
pris, & au/pouvoir des Barons , il 
leur fie demander avec inftance la 
grâce de le voir & de lui parler. 
Il les conjura fur-tout de lui fau-* 
ver la vie« Son défefpoir étoit fahs 
bornés ; il promit tout ^ fi on lui 
rendait fon cher Gavefton. A ce 
prix , dtfoit ce Prince , je donnerai 
fur tous les griefe toutes les fatis- 
feftions qu*on voudra. Il mit en 
iBuvre tout ce qui lui reftoit de fon 
foible pouvoir , pour fe faire ren- 
dre fon fevori. Mais les chefe de 
Farmée & les Barons qui ne refpi- 
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roient que haine & que vengeance , 
terelufoîentabfblument. Le Comtt 
de Pembrock, (i juftement eftimi 
de tous par Tes rares verras , & fa 
probité (i reconnue , parut alors à 
leur al&nFiblée ; ^'étoit pour la pre- 
mière fois. On crut, en le voyant 
entrer 9 que devant haïr celui qài 
lui avoit enlevé Mademoifèlle de 
Gloceftre , il venoit groflir le noni'^ 
bre de fes ennemis. Mais aufii-tôt 
qu'on l'eut écouté ^ on fut bien 
furpris de le voir • au contraire , 
employer , pour fauver Gavefton » 
tous les reflbrts de l'éloquence. 
Il avoua les défauts du coupable i 
mais il fut fi bien relever Téclac 
de ces qualités brillantes qui Ta^ 
voient fait admirer , qu*une partie 
confidérable de TAflcmblée fç 
trouva émue en fa faveur. Alors , 
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fencant fes avantages , M. de Fem^ 
brock rappella les articles de la 
ca{Htulation faite avec le Comte 
de Cornouaille. La liberté déparier 
au Roi lui avoit été promife. Cette 
promelTe étoit UQe chofe facrée ; 
on ne pouvoit y manquer fans 
blefler toutes les loix dç l'honneur. 
Enfuite il parla , avec nobleflë & 
Ipranchife , du refpeft dû k la 
Majeflé des Rois; il peignit d'une 
manière fi touchante les malheurs 
d'Edouard , fuppliant pour obtenir 
feulement la vue de fon ami ; il 
mit tant de pathétique & d'adrefle 
dans fon difcours , qu'il perfuada 
à la plupart qu'on en agifToit avec 
trop de rigueur ; qu'il feroit d'ail- 
leurs bas & deshonorant de man- 
quer à la parole donnée à Gavefton 
par la capitulation ; qu'Edouard 
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aVoit dœ reffources , & qu'il feroit 
^âingereux de le poufTer au défef^ 
poir. Il fit entrevoir des lueurS' 
d^efpérance fur un heureux chan- 
gement dans le caraâere de ce 
Prince éprouvé par le malheur. Il 
peignit ks maux terribles d'une 
guerre civile, & finit par dire qu'il 
ne. demandoit point qu'on relâchât 
Cavefton. Il offrit de le prendre 
fous fa garde , avec promeffe de 
le jrepréfenter toutes les fois <iù'il 
en feroit befoin. Il demanda enfin 
qu'on lui permît de le mener au 
Roi, & il donna fa parole de le 
ramener. * 

Après de vifs débats dans TafTem- 
blée , le réfultat fut à la pluralité 
des voix , & malgré les récla- 
mations du Duc de Lancaflre & 
du Comte de; Varvick , qxxe h' 
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demande du Comte de Pembrook 
lui feroit accordée ; & que Gave(^ 
ton , qu'il promettoit de repréfen- 
ter, refteroitfous fa garde. L'Aflëm- 
blée fe fépara. On fît fortir le pri- 
fonnier du lieu où il étoit détenu ^ 
& on le remit , défarmé , entre 
les mains du Comte de Pembrock, 
Il ignoroit & ce qu'on avoir réfolu , 
& ce qu'on vouloit feire de lui ; le 
Comte de Pembrock le vit frémir 
à fon approche. Mais comme foa 
intention n'étôit pas de s'expliquer 
avec lui en préfence de l'Aflèm- 
blée, il ordonna à l'inftant le 
d^art. Gavefton monta à cheval ^ 
& gardant un morne iilence , il 
fuivoit M. de ÎPêmbrock qui le 
conduifit k Ton château de Doding- 
ton. Dès qu'ils y furent arrivés ^ le 
Comte de Pembrock le fit conduire 
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dans fon plus bel appartement ; & 
après avoir donne des ordres pour 
qu'il y fût traité avec les plus grands 
égards ; il envoya lui demander 
s'il, permettoit qu'il vînt s'entretenir 
avec lui, Gavefton , loin d'imagi- 
ner ce qui s'étoit paffé ce jour-là , 
& les obligations extrêmes qu'il 
avoit k M, de Pembrock , croyoit 
au contraire , d'après l'amour qu'il 
lui connoiflbit pour M ademoifelle 
de GÏJOcefJtK , qu'il étoit entre les 
m^ins de fon plus cruel ennemi ; 
êc dans cette perfuafion refufa 
abfolumefït 4c le voir ; il le refufa 
k pïuficttrs reprifes , d'une manière 
dure 4^ déibbligeance , Qialgri les 
iii&smces pleines d'intérêt , que lui 
fit faire M, de Pembrock* Le 
Comte de CornouailJe ne voulut 
même prendre aucune nourriture^ 
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faifant entendre, par des réponfes 
brufques & laconiques , qu'il crai- 
gnoit d'être empôifohné. Le Comte 
de Pembrock , plus affligé qu'of- 
fenféd'un tel foupçon ,ceflant alors 
de le feire preffer de manger les 
mets qu'il lui faifoit préparer , 
crut qu'il falloit le laifler feuL II 
fit rappeller fes gens , & donna lès 
ordres pour mener le lendemain 
Gavefton au Roi , qui étoit alors 
à Walingtorg , d'où ïe château de 
M. de Pembrock étoît peu éloigné, 
lie Roi eft ihftruit de ce que j'ai 
(^it, fe difoit à lui-même ce ver- 
tueux homme ; il en inftruirâ 
Çavefton , qui d'après cette preuve 
de mon zèle , pourra prendre quel- 
que confiance en moi ; je pourrai 
guider fes démarches , peut-être 
fK)urrai-)^ détruire fes erreurs > ôc 
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le réconcilier avec les Grands 
d'abord , & enfuite avec la Nation- 
Il deviendra , je 1 efpere , plus ver- 
tueux & plus raifonnable ; & alors 
au moins , j'aurai fait le bonheur 
de fa malheureufe ëpoufe. Ah ! 
qu'elle foit heureufe , qu'elle le 
foit 9 & je ne ferai pas tout-k-fait 
malheureux. Tandis qu'il s'occupoic 
ce ces touchantes réflexions ; Ga- 
vefton , la rage dans le cœur , 
indigné de fe voir chez un rival 
qu'il déteftoit y d'après les compa- 
raifons pçu flatteufes pour lui^ 
qu'il favoit qu'on avoit faites entre 
eux dans le tems de fon mariage ; 
Gavefton , dis-je ^ rouloit dans fa 
tète les moyens de s'évader. Il 
éveilla l'un de fes gens qui couchoit 
près de lui ; & avec fon fecours » 
il efcala4a la fenêtre & les foifés 
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du château. Le Comte de Pembrock 
s'étoit plus occupé du foin de fau- 
vcr fon prifonnier , que de le faire 
garder ; mais cependant fidèle à la 
parole qu^il avoit donnée de le 
repréfenter , il avoit , avec foin , 
pris les précautions delà prudence; 
des fentînelles veilloîent k toutes 
les iffues du château ; & Gav^on 
alloîtétre failî par Ttin d^eux , quand 
un gros de troupes des confédérés , 
paflant par hafard , rapperçuref« 
efcaladant le fbflë , & fe faiiîrent 
de lui , en Tenlevant aux gardes 
de M. de Pembrock , qui furent h 
Tinfent en avertir leur maître : fl 
fut conftcrné de cette fuke. 

Il eft perdu , s'écria-t-il ! Fen 

fuis au tiéfefpoir ! s'il eue 

voulu m'entendre A peine 

il avoit eu le tems de prononcer 
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ces mots , qu'il donna des ordres 
paar qu'on rinftrùisît du lieu 
où Kon conduifoic Gavefton. Ses 
gens revinrent deux heures après , 
& lui dirent que le gros de 
troupes qui Tavoit faifi , Tavoit 
auffi-tôt conduit au château du 
Comte de Varvick. 

Pembrock s'habille , prend les 
armes , ordonne à fes gens de le 
fuivre , & vole à Varvick. Il étoit 
trop tard ; le chefs des confédérés , 
réunis dans ce château avec plu- 
fieurs Barons auflî violens qu'ils 
Fétoient eux-mêmes , furieux de ce 
quî s^étoit paiïé h veille , & né 
voulant plus rifi|uer de Te voir enle- 
ver leur proie , feilïrent Gavefton 
à fon arrivée dans le château, l'en- 
fermèrent dans un cachot , tinrent 
entr'eux^ à la hâte , un confeil de 
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guerre, & tout de fuite lui firent 
trancher la tête. Telle fut la fia 
tragique de ce Gavefton , qui , peu 
de tems auparavant , écoit le maître 
abfolu de TAngleterre, Exemple 
bien frappant pour les ambitieux* 
Gavefton paroiiToit avoir tout ce 
qu'il faut pour réuffir. Ses pafiions 
démefurées le perdirent j Timpru- 
dence , la légèreté , la hauteur , pré- 
cipitèrent fa chute. Toujours , pref^ 
que toujours, Tambition meneau 
but contraire de celui qu'on fe 
propofe. On defire la confidération , 
on ne recueille que la haine & le 
mépris. Malheur a celui qui excite 
l'envie. Comment pouvoir s'en pré- 
ferver dans les grands emplois ? 
Par la modeftie, par la douceur , 
par la juftice fur-tout , & par cette 
funplicité du cœur ^ qui fait qu'on 
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fongc moins aux droits & aux pré- 
rogarives de fa place , qu^aux devoirs 
qu'elle impofe. Cette fimplicité pré^ 
cieufe & chère à tous les hommes , 
éft le préfervatif de Fenvie , elle fe 
peint dans les mœurs , dans les 
difcours , dans les aâions , & juf^ 
ques dans les manières. Celui qui 
en a le cœur rempli , la montre 
fans cefle.* Quand elle n'eft pas 
naturelle il eft impoffible de l'imi- 
ter ; parce que Tefprit ne peut fup- 
pléer aux vertus qu'on n'a pas. 
Heureux les hommes nés avec cette 
qualité qui conduit à prefque tou- 
tes les autres ! Plus heureux encore 
rétat où de tels hommes occupent 
de grandes places , & le Roi qui 
fait les y appeller ! 

Edouard n'avoit pas ce talent 
fi nécçflàire aux Monarques. X^e 
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àa Prince & dn Roi , qui n'étc* 1 ^ 
pas ordinaire. Mon frère recondoi- | ^^ ^ 
fit Gaveftonchez lui ;& commen- 
çant par l'embraflcr avec beaucoup 
de tendreflè : vous favei * »<» 
dier Gavefton , lui dit -il , q® 
J'avois toujours elpéré que nous_ 
ferions unis par les liens du làng 
comme nous le fonimes par ceux 
de Famidé. Quoi ! s'écria Gavef- 
ton , Mademcnfelle de Gloceftre 
veut m*al>andonner ! je m'étois 
flatté que ces froideurs dont je ne 
connoiflbis point la cau(e , ne deii' 
droient point contre mon amour , 
je les ai fupportées par refpeâ pour 
elle , fans ofer prefque m'en plain- 
dre. Mais puifque ce refpeâ tourne 
contre moi , je veux la voir , je 
veux lui parler , je veux lui deman- 
der raifon de fon changement, je 

veux 
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lîx lui montra :z^^ — jr- i^ - - 
•ï- ; elle en îbn --— -- ':•. 
«le trop porii^ «c, Tca; ir. r..^r- rr 

peu cPcfcenaac^ T-r t^lt 
tes que je î^ -xan^ . ir.vn— : . 
-^ fi^erc - vTiPis ^ ; Tosn-i:. ^nr 
idre rni Îc^tijc^l i-eur. -r^ m-. 

attachée^ Se: *rT"^^ -çrrl::^ srt;. 
la dans r:>ri âiiEim: . n li'. ^ '^- 

lie Courte ^k: -GîoLcLr^ iuu;A**f- 

tt pre(q«je ZArrgrrrr qut Ga^ l'Iluî: 

i^il pur trie -ir oix i i;cpcuùdiî: n iïc 

^nfênrir ^ xism ^u: pu: inicrcricr 

a r^>ura2:i'>n- .^^pres avoir cacrciit 

Lifîear^ xrkcrv-tnxs ^ ils s arrêtèrent 

celiû cie gsiçitier k Portier de 

â^dstmc âe Surrey & de Tobli- 

^r ^ âè^ c^œ Gavefton feroit cu^z 

Ve. -^ âiie x«cïvoyer tour le monde. 

jos^ &cr& î& tàaaxgea d'adrcHcr à 
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caraâere de Gavefton étoit bien 
éloigné de cette (implicite fi défira- 
ble» Vain , faftucux , hautain ; il 
p'avoit jamais réfléchi furies droits 
de Tautorité. Il penfoit qfu'elb 
n'exifte que pour ceux qui Tcxer- 
cent. Il ne fentoit pas qu'elle xicâ 
faite que pour aflurer le repos & 
le bonheur des peuples qoi y (bot 
fournis. Ses idées fur^ la gloire 
étoient auffi fau(res j & cette erreur 
fut la fource de fa mauvaife con- 
duite 9 de fes fantaifies , de fon luxe 
révoltant, de fes hauteurs, de tout 
ce qui finît par le précipiter. Il étoit 
doué pourtant de qualités aimables; 
intelligence , vivacité , efprit , grâ- 
ces, générofîté, bravoure, air de 
nobleffe , agrémens de la figure ; il 
avoit reçu de la nature ce qui fait 
briller & plaire au premier coup 
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tfœil. S'il avoit eu la jufteffe de 
Fefprit, Famour de Tordre & de 
la juftice , la prudence , la modé- 
XHtion & la (implicite , il eût été 
cher k la Nation , heureufe de fcs 
calens Se de fon afcendant fur te 
Roi. Ses défauts le perdirent , fa 
chute bien efFrayante pour tous les 
ambkieux qui n'ont pas fes talens , 
ne Teft guères moins pour ceux 
qui les pofiedent. 

Cettte expédition , fi foudaîne , 
venoit d'être faite quand Pembrock 
arriva aux portes de Varvîck. Sa 
douleur fut profonde ; quel fort 
pour Madame de Cornouaille , 
s'écria-t-il ! Enfuite réfléchiflànt 
fur le parti qu'il avoit a prendre ; 
il réfolut de retourner chez lui ; 
Tamour fi grand , fi noble , & fi 
vrai , qui Tavoit engagé le rnatin 
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k prendre les armes pour faùver 
répoux de celle qu^il adoroit , ne[ 
le portoît point à chercher à le. 
venger ; il connoifToit autant que 
les autres les vices de GaVefton ; 
il plaignit Timprudence qui Tavoic 
Conduit-lk ; mais il déplora avec 
fanglots le malheur de fon époufe. 
Il réfolut de ne plus fe mêler des 
troubles publics , & de ne s'occu- 
per que du foin d'adoucir , s'il fe 
pouvoit, les maux de cette infor*^ 
tunée, 

A peine rentré dans fon château , 
il fe prépara à partir pour aller à 
Londres. Dès qu'il y fut arrivé, 
fon premier foin fut de fe rendre 
chez Madame de Surrey. Elle avoic 
appris déjà par le voix publique la. 
fin terrible de Gavefton , & les 
efforts du Comte de Pembrock 
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pour le faiïver & le défendre. Il 
liiî confirma ces aiFrepfes nouvel- 
les ; njais avant que d'entrer dans 
Içs détails qu'elle lui demandoit; il 
voulut favoir dans quel état étoit 
Madame de Cornou^ille. Ah ! mon 
cher Comte, dit Madame de Surrey^ 
ma trop malheureufe nièce ignore 
fes malheurs ; elle eft plongée dans 
une maladie aiFreijfe , un délire 
prefque continuel Qcçi^ fon cer*^ 
veau. Dieu ! s'écria Pembrock ^ 
Ùl vie eft-elle en danger ? Hélas ! 
oui. En danger , eft-il poffible ! 
Suisse affez malheureux! Madame, 
lui dit-il , du ton le plus attendri y 
ne me feroit-il pas permis de la 
voir ? Àh ! mon cher Comte , quel 
fpeâacle I Vous ne pourriez , fans 
la plus grande douleur , la voir 
^ns cet état déplorable. Et pui^, 
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fi par malheur, malgré fon délire^ 
elle venoit à! vous rcconnoître > 
rémocipn pourroit la faire mou*- 
rîr. Eh quoi ! Madame , n'eft-il pas 
poilible que j'entre un inftanc dans 
fa ehambre fans qu'elle le fâche ^ 
fans qu elle me voie ? Oui , celî 
fe peut, lui dk-elle, & fi vous le 
voulez abfolumenc , je pourrai vous 
accorder cette crifle facisfaâion. Il 
la fuivit 4^n$ la chambre de la 
malade ; Madame d'Hereforc & (è$ 
femmes la gardoient ; le Comte 
de Pembrock fut prêt à s'évanouir 
quand il Tapperçut à tra,vefô (es 
rideaux. L'idée des malheurs^ qui 
Taccabloient , ralcératioh de fes 
traits , le délire fombre qui Tabfor- 
boit, le firent frémir. Cette per- 
fônne , fi chère à fon corar , mal* 
heureufib & mourante , lui caufa 
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une telle révolution, qu'il fut forcé 
de fortir : il revint ainfi plufîeurs 
fois durant cette cruelle maladie, 
& toujours (ans qu'elle s'en apper- 
çÛL Un jour cependant qu'elle 
commençoit k faire elpérer ppur 
fa. vie, &c qu'elle étoit plus tran- 
quille ; il parloit bas derrière fes 
rideaux avec Madame 4'Herefort, 
elle crut reconnokre un fon de 
voix étranger ; elle ouvrit précipi* 
tamment fon rideau, & reconnut le 
Comte de Pembrock. 

Vous ici ,. lui-cy^t-elk , avec une 
furprife mêlée de terreur 1 Vous 
ici ! Eft-'il arrivé quelqu'évène- 

ment ? Parlez , parlez M. de 

Pembrock , je vous en çonjuret 

Dites-moi je tremble. Cal^- 

mez«^vous , Madame , lui dit -il , 
vous n'ave? plus rien à craindre. 
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Que devient mon époux ? — Ma- 
dame , de grâce n'en foyez 

plus inquiète. Madame d^Herefort 
& Madame de Surrey étoient con- 
fondues , d'autant plus qu'elle n'a- 
voît jufques-lk rien dit encore de 
fuivi , & qu'on ne croyoitpas qu'elle 
fût en état de fonger k rien. Elles 
firent figne à M. de Pembrock de 
fe dérober , & la replaçant dans 
Ton lit , elles fermèrent Tes rideaux. 
£lle retomba dans un long aflbu- 
piflement ; mais quelques heures 
après , elle demanda où étoit allé 
M. de Pembrock. Madame de 
Surrey feignit de ne pas entendre 
ce qu'elle vouloit lui dire , & tâcha 
de lui perfuader que c'étoit un rêve. 
Ce rêve eft bien terrible , dit la 
malade , mon époux eft perdu ! 
Madiame d'Herefbrt i^t en vain cous 

fes 
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fcs efforts pour la raffurer. Cette 
idée la pourfuivoit. Cependant fa 
famé devenoit meilleure , ôc au 
bout de quelques jours la fièvre 
.étant pafTéeVon commença k lui 
faire prendre quelque nourriture* 
Quand elle fut en pleine conva* 
léfcence , elle voulut abfolument 
favoir ce que devenoit fon époux. 
Elle avoua que depuis, le rêve , où 
elle avoit vu M. de Pembrock , 
elle avoit d^afireux prefTentimens. 
On s'efforçoit de bannir ces funes- 
tes idées* Les médecins difoient 
qu'elle n'étoit pas encore en état 
d'apprendre fon malheur ^ & Ton 
mettoit tout en œuvre pour le lui 
cacher. Un foir , que feule dans fk 
chambre avec une de fes femmes 9 
elle méditoit fur fon fort , & tâ- 
choit de deviner celui de fon mari ^ 

N 



aço Règne d'Edouard II, 
à travers tout ce qu'on lui difoit 
d'obfcur ; elle entendit entrer des 
gens à cheval dans la Cour. Ceft 
lui , c*eft lui , dit-elle , fe foulevant 
avec peine ; elle fe perfuade que 
c'ett Gavefton ; elle fort & va à fa 
rencontre ; la nuit commençoit à 
être obfcure , elle fe jette dans les 
bras de celui qu'elle prenoit pour 
fon époux- Je vous revois donc 
encore , lui dit-elle ; oui ma fœur, 
répondit-il avec des fanglots , je 
viens pleurer avec vous le malheu- 
reux Gavefton; je yiens venger fa 
mort. Que dites - vous , ô Ciel , 
s'écria-t-elle ! & elle tomba fan& 
connoiflance. Gloceftre , car c'étoit 
lui qui ayant appris à Edimbourg 
la détention de Gavefton , avoit 
obtenu fa liberté du Roi d'Ecoffe , 
pour venir à fon fecours , Gloceftre^ 



Rot d'Angleterre. 191 
frémiflànt de l'état de fa fœiir , 
apprit de fes femmes , & fà mala-^ 
die, ôc Tignorance où elle étoit 
encore de fon malheur : il fut défet 
péré de lui avoir porté le coup 
mortel; 

Mefdames d^Herefort & de Sur- 
rey arrivèrent ; elles apprirent au 
Comte de Gloceftre beaucoup de 
détails qu'il ignoroic : il vit enfin 
avec douleur qu'il avoir facrifté fa 
fœur , & quel homme étoit le 
Comte de PembroCk. Il reconnut, 
mais trop tard , fes erreurs fur 
Gavefton ; il en déplora les fuites ; 
& ne fongea qu'à chercher les 
moyens d'adoucir le fort de (a 
malheureufe veuve- L'impreflîon 
que le récit des fautes , des impru- 
dences ôc des crimes du Comte de 
Cornouaille , car il en avoit corn- 

Ni 
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Xtm contre la Nation ; l'impreflîjon 9 
jdis*jç , que ces détails firent fur éîo- 
cpftre, le peifuada qu'ils pourroient 
jopérer le même effet ùir fa fœur , & 
il jugea que cet effet lui étoit néceC- 
faire. Il lui en fit le récit avec la 
fraiîchife qui lui étoit ordinaire. 
Madame de Çornouaille , qui avoit 
toujours aimé fon frère avec la 
plus viv>e tendreflTe ., lui répondit 
. avec la même fincérité. Je n'avois 
.plus d'amour pour lui ; mon frère , 
il avoit trop fu le bannir de_ mon 
ï/çur. Ses froideurs & le pejLi de 
confiance qu'il avqit en moi , 
m'ont cependant moins ulcérée 
que le fonds de fon caradère opi- 
niâtre , avare &c prodigue à la fois , 
.vain , imprudent , & emporté , 
jtie m'a révoltée. Que fçn ai 
fouffertj Je navois plus d^amour. 
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non , je n^ert aVois plus. Ah ! mon 
frère , qu'il eft affreux , qu'il eft 
humiliant de ne plus eftimer au 
fond de fon cœur celui qu'on a 
choifi ! Cette fïtuation eft déchi- 
rante , je l'ai trop éprouvée ; mais , 
renfermant dans mon ame ces fen- 
timens , Vou^*même ne les auriez ja- 
mais connus , s'il eût vécu. — Quoi , 
ma fœur , avec votre frànchife vous 

auriez pu ? Mon frère j'au*- 

rois dû au public , à mon époux , 
puifqu'enfin il l'étoit , à moi-même , 
de cacher éternellement des fen- 
tîméns que je ne pouvois condam- 
ner en moi ^ ils n'étoient que trop 
juftes; & d'ailleurs je n'étois pas 
plus maitrefle de ces fentimens-là , 
que je ne l'avois été de celui qui 
m'avoit fait l'adorer : mais on les 
auroit jugés condamnables. Non , 

N3_ 



^94 Règne d'Edouard II , 
mon parti étoic pris de m^efForcer 
à le combler des marques de mon 
attachement. Hélas ! j^efpérois pren- 
dre ^ par ce moyen , peut-être un 
peu d*afcendant fur fon cœur ; il 
ne me haïfToit pas j il m'oublioit : 
j'cfpérois encore pouvoir en être 
aimée , & gagner fa confiance pour 
le préferver des maux que jç le 
voyois entaflèr fur fa tête. Oui ^ 
mon frère, je Taurois comblé toute 
ma vie d'attentions , d'égards & 
de complaifances : je le devois , 
ce font-lk mes principes. La fran-. 
chife feroit un crime en pareil cas. 
Mais j'étois deftinée au malheur , 
& fous les dehors les plus fereîns 
j'aurois été bien malheureufe. Je le 
fens , & je vous l'avoue fous le fecret 
le plus facré , ce qui m'accable k 
préfent , c'eft Thorreur de mon 
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fort. Iflue du fang des Gloceftre ^ 
nièce d^Edouard , votre fcèîir , celle 
. de Madame d'Herefort , veuve de . • . 
de Gavefton ! Ah ! mon frère , je 
n'eus jamais la chimère de m'énor- 
gueillir de ma naiflànce , \ & des 
avantages où j^aurois pu prétendre ; 
mais quel fort ! dans quel abîme 
Tamour m'a conduire ! Combiejti 
les dangers de cette paflîon font 
terribles , pour notre fexe , fur-tout ! 
Mon malheur & celui de Madame 
de Saint-Martin , dans des genres 
bien difFérens , font deux grands 
exemples de ces dangers. Pour une 
femme dont Tâmour a pu faire le 
bonheur, il en eft mille dont il a 
caufé la perte. Hélas ! ajôuta-t-elle, 
h quoi me fervent à préfent ces 
réflexions ? Quand elles m'auroient 
été fi néçeflaires , je ne les ai pas 

K4 . 
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faites ; je n'étois point en état de 
les faire. Dans le monde entier \e 
ne voyois que l'objet de ma ten- 
dreffe ; tant que le charme a duré , 
toute autre idée , tout autre fen ri- 
ment étoient abforbés- Il eft trop 
vrai que Texpérience des autres eft 
perdue pour nous. Ah ! mon frère , 
que la mienne m^a coûté de lar- 
mes ! Eclairée trop tard fur Fobjéc 
de ma tendreflb , je n'avois plus 
pour lui d'autres fentîmens que 
celui qu'il eft impofïîble qu'une 
femme fenfible ne conferve pas 
pour rhomme qu'elle a tant aimé, 
fur-tout quand il eft malheureux. 
Indulgence pour fes défauts , com- 
paflion pour fes égaremens , intérêt 
tendre fur fon fort ; voilà ce que 
je fentois pour lui. Par la connoit 
fance que j'avoîs de fon caradere. 
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j'ai prévu. . . .fa chute &c mon m'ai- 
heur. Depuis mon départ d'Yorck, 
je rfen ai pas douté un inftant ; 
eh ! voilà Ce qui caufoit mes agi- 
tations. Je viens de vous ouvrir 
moname , ajouta-t-elle , mon frère , 
que mon fecret demeure à jamais 
enféveli ; ma tendrefle pour vous 
me Ta arraché , mais vous fentisz 
que ma gloire en dépend. Je fais 
ce que ma fituation exige , je rem- 
plirai ce que je dois ; mais fur-tout > 
mon frère , jamais , jamais , ne 
révélez ce que je viens de voua 
confier, j'ai dû vous le dire pour 
mettre votre cœur en repos fur le 
compte du mien ; mais que ce fecret 
vous foit facré , & qu'il foit éter- 
nel. Gloceftre le lui proniir, mais 
à peine forti de chez elle , il courut 
chez Madame de Surrey , & lui 
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confia les fenrimens de fa fœur. 
Elle les apprit avec une joie vive î 
elle avoit toujours haï Gavefton , 
& elle étoit l'amie de M. de Pem- 
brock. Elle crut voir la fin des 
malheurs de Madame de Cor- 
nouaille , & de fa famille , & con- 
fia à fon tour k Glôceft:re Texcès 
de la paflîon de M. de Pembrock. 
Elle lui peignit Textrême délica- 
tefle de fon amour , & tous deux 
fe réunirent à défirer ardemment. 
de voir le mariage unir leur fœur 
à un amant fi digne d'en être aîmé. 
M. de Pembrock n'attendoit 
que le rétabliflenient de la fanté 
de Madame de Cornouaille pour 
lui offrir fa main ; il fentoit bien 
que dans de telles circonfl:ances les 
délicatefTes ordinaires tie font pas 
de ïaifon j & qu'il ne pouvoit trop 
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i tôt faire une propofition qui fnar- 
quoit fi bien la force & la grân- 
, , deur ^e fon amour ; il vint chez 
.! Madame de Surrey le foir même du 
; jour où Glôceftre & elle s^étoient 
confiés hiutuellement leurs fecrets, 
- ; Madame de Surrey lui parut avoir 
5 un maintien plus fatisfeit quHl ne 
devoit sY attendre ; il jugea que 
Madame de Cornouaille fe portoit 
f \ bien , elle lui confirma cette héu- 
^x reufe nouvelle ; alors il la pria de 
jf [ fe charger de lui offrir fon cœur 
l & fa main. Il étoit fi ému , que 
)ît ■ ce ne fut qu'à travers des fanglots 
1^^ qu'il put proférer ce peu de paro- 
uf! les. Elle me pardonnera , dit-il , 
eu ; un çmprefTement que dans d'autres 
les circonftances j'aurois fu réprimer . . 
pas Cet empreffemént , ajouta-t-il , en 
op regardant fixement Madame de 

N 6 
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Surrey , & en lui ferrant la main 9 
eft aujourd'hui la preuve la plus 
parfaite de mon refpeâ:. Je vous 
entends , mon cher Comte , lui 
répondit - elle ; vos procédés; me 
pénètrent jnfqu'au fond du cœur, 
& je^ crois ne pouvoir mieux vous 
convaincre de tous mes fentimens 
pour vous , qu'en vous confiant 
ceux de ma nièce ; ne craignez 
plus , au fond de fon cœur , une 
rivalité qui feroit horrible. Alors 
elle lui répéta ce qu'elle avoit appris 
de Gloceftre. Vous me comblez , 
Madame , lui dit Pembrock ; je 
vous Tavoue , la crainte que fes 
feux pour Gavefton ne fuflent pas 
encore éteints , m'étoit horrible. 
Cette crainte m'eût feit balancer 
dans toute autre conjonâure; mais 
dans celle - ci , rien ne poûvoit 
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m'arrêter. Elle ne Faimoit plus! 
Eh ! comment eût-elle pu Taimer 
encore ?..... Il n'a que trop mé- 
rité de perdre un cœur comme le 
fîen. La vertueufe femme ! quelle 
ame î quelle forcé ! elle ne Fai- 
moit plus ! C'eft un point bien 
important pour mon cœur ; mais , 

hélas ! mais , ce n'eft pas aflez. 

Grand Dieu ! . . -. m*aimera-t-elle ? 
Ses pleurs redoublèrent ; fa tête 
appuyée fur les genoux de Madame 
de Surrey , dont il tenoit les mains 
entre les fiennes , marquoit par 
des mouvemens vifs & involon- 
taires toute l'agitation de fon ame. 
Ses pleurs couloient eut abondance, 
il répétoit d'une voix étouffée , 
m*aimera-t-elle ? Je Fefpere , mon 
cher Comte , lui dit Madame de 
Surrey; Quel cœur réfifteroit à 
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tant d'amour ? Ah ! fi je n'obtiens 
que de la reconnoiflance , dit - il 
en foupirant profondément , je ferai 
bien malheureux. Tant de mérite , 
tant de vertus doivent lui infpirer 
d'autres fentimens , lui dit-elle , & 
j'y compte ; mais elle n'a point 

parlé de vous , & j'ignore 

N'approfondifTons rien , Madame , 
je l'adore, elle doit m'eftimer , & 
je veux la retirer de l'abîme où 
elle eft plongée. Offrez -lui ma 
main , peignez-lui ma tendreffe .... 
s'il eft poffible de la peindre, &' 
déterminez-là à fe donner à mot 
promptement, c'eft tout ce que je 
veux , & tout ce que j'exige. Glo- 
ceftre , qui entra dans ce - mo- 
ment , fut bientôt inftruit de leur 
entretien ; Madame de Surrey lui 
répéta ce que M. de Pembrock . 
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venok de lui dire .; ik s'embraf- 
ferènt tendrement. Gloceftre lui 
dit qu^il ne prévoyoit aucun obfta- 
cle ; il Tappellafon frère , & répon- 
dit du confentement de fa fœur. Ils 
paflerent la foirée enfemble. Glo- 
ceftre déplora fôn avexiglement 
pour Gavefton ; il gémit de n'avoir 
pas mieux connu M de Pembrock.. 
Madame de Surrey jouiflbit d'a- 
vance du bonheur de le voir retirer 
fa nièce du précipice où elle étoit 
tombée , & de voir fon intime ami 
devenir fon beau-frere. Le Comte, 
fe livrant k Tefpoir d'un bonheur . 
prochain , ne leur parla que de 
fa tendreffe pour Madame de Cor^ 
nouaille, & de tout ce que cette 
paffion l'avoit fait foufFrir. Ils fe 
féparerent dans cet état doux & 
délicieux , où l'amitié & la con- 
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fiance favent placer , mieux que 
tout autre fentimenc , les âmes 
qui font dignes d'en éprouver les 
charmes. 

Madame de Surrey fe tendit dès 
le lendemain matin au chevet 
de Madame de Cornouaille ; elle 
la trouva occupée k lire une lettre 
du Roi , qui prétendoit la confo- 
1er , en lui faifant part de la 
magnificence des obsèques qu'il 
avoit feites à Gaveûon. Elle fou- 
pira , leva douloureufement les 
yeux au Ciel , & communiqua 
cette lettre k fa tante. Le Roi s'y 
trompe , dit-elle à demi-voix , il 
me prend pour mon mari. Oui , 
s'il avoit jamais pu éprouver le fort 
que j'éprouve , cette lettre eût peut- 
être adouci fes chagrins. Madame 
de Surrey lui ayant lailTé le tems 
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de faire fur Côc objet des réflexions 
les plus triftes & les plus fenfées , 
la conjura de bannir de fon efprit 
des idées auffi cruelles. Après un 
très-long entretien fur Thorreuî? 
de fon fort , elle rifqua de lui dire 
quM y auroit un moyen de Tadou- 
cîr. Un moyeri*! dit Madame de 
Cornouaille , avec étonnement : 
t>ui, ma fœur, & ce moyen eft 
en votre pouvoir, — Cela eft impof- 
fible ; que voulez - vous dire ? Et 
quel peut être ce moyen ? Madame 
deSurey fe jettant alors fur fon lit, 
& la (errant dans fes bras , tandis 
qu^elle colloit fes Joues baignées 
de larmes fur les fiennes , lui dit 
en tremblant, & prefque tout bas , 
M- de Pembrock vous adore ; il 
ma chargée de vous ofFrir fon cœur 
& fa main, M. de Pembrock ! dit 
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avec furprife Madame de Cor- 
nouaille , M. de Pemtjrock ! Que 
ce trait eft noble ! qu'il eft grand ! il 
me perce le cœur. Ah ! que dà repro- 
ches j'ai àr me faire ! Eh bien î 
ma chère amie , n'eft-ce pas une 
reflburce heureufe , & vous ne 
l'accepteriez pas ?«H61as ! dit Ma- 
dame de Cornouaille , en retenant 
fcs larmes prêtes a couler ; non , 
ma taqte. —Non ; que dites-vous ? ^« 
Que lui vais- je dire ? Qu'il fera 

malheureux ! Je le ferai plus 

que lui ; mais , j'y fuis réfolue : 
non , je n'accepterai point fes of&es* 
— Ma nièce ! ma nièce ! daignez-y 
réfléchir ; il vous adore. — Je ne 
le vois que tropi — La gloire de 
votre famillç? — Je ne dois m'occu* 
per que de celle du généreux Penv- 
brock, — Vous Fallez réduire au 
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défefpoir ; fi vous faviez k quel point 
il vous aime ! combien il a foufr 
ferc ! — Je fais tout , & je vois tout 
à préfent , je Tai vu trop tard ; Ah ! 
ma tante , quel malheur ! — Il ne 
tient qu'à vous de le réparer. Non , 
non , je fais ce que je dois , à lui , 
à moi , à l'Europe entière. — Je 
ne puis me charger de lui annon- 
cer vos refus. Madame de Cor- 
nouaille , après un moment de 
réflexion , dit , Eh bien , ma tante ^ 
c'eft moi qui m*en chargerai. Enga- 
gez-le à me venir voir y il efl: bien 
digne que je prenne ce foin ; qu'il 
vienne , dites-lui que je l'en prie. 
Madame de Surrey accepta avec 
joie cette commiffion ; elle efpéra 
que la préfence de M. Pembrock , 
que fes difcours , que fes trans- 
ports-, toucheroient fa nièce , & 
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vaincroient fa réfiftance. Elle fortîr, 
& dit à M- de Pembroçk qui atten- 
doit cheî elle fa réponfe , que 
Madame de Cornouailleledemah- 
doit; un amant moins délicat eût 
été charmé de cette invitation , il 
en fut allarmé , &, fit en vain des 
queftions k Madame de Surrey. 
Quedois-je efpérer, Madame, lui 
dit-il avec effroi ? Je l'ignore , mon 
cher Comte ; elle veut vous voir, 
& vous répondre elle-même. Il 
pâlit & trembla ; il partoit, s'arrê- 
toit, revenoit fur fes^ pas, & ne 
favoit à quoi fe décider. Madame 
de Surrey l'accompagna & le con- 
duifit chez fa nièce : elle étoit levée , 
& Tattendoit. ÀufH-tôt qu'elle Tap- 
perçut , elle s'avança vers lui , & 
en le regardant avec Tair le plus 
tendre & le plus touché , elle lui 
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tendit la main £c le fit afTeoir 
auprès d'elle. 

Madame de Surirey fe retira. Le 
Com^e , les yeux baiffés , & dans 
le maintien d'un homme qui attend 
fon arrêt , ne put proférer un feul 
.mot. Madame de Cornouaillç , fort 
agitée elle-même , rompit le filçnce. 
Je ne peux , lui dit-elle, Monfieur , 
vous marquer k quel point je fens 
le prix de vos vertus , & de ce que 
vous faites pour moi , qu'en vous 
peignant dans la plus gi:ande vérité 
l'état de mon ame , & des fenti- 
mens qui 1a rem^pliflent. Vous n'a- 
buferez point de ma franchife , 
vous refpederez mes principes ; le 
Comte ne répondit que par le gefte 
le plus animé & le plus fournis. 
Hé bien , mcTn refpeélablç ami , 
c'eft ainfi que je dois vous nommer , 
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je fus injùfte envers vous ; mes 
malheurs & vos vertus m'ont éclai- 
rée ; vous êtes l'homme du inonde 
que j'eftime le plus , & qui m'êtes 
le plus cher : jei ne verrois que 
bonheur & délices à me donner 
à vous ; je fuis bien sûre , & je 
fens que je fer ois la plus heu- 
reufe des femmes. Le Comte ne 
put retenir fes tranfports , & fe 
jetta à ks pieds. Relevez-vous , lui 
dit-elle, d'un ton mêlé de douceur 
& de fermeté ; relevez-vous , mpn 
cher Comte , écoutez-moi. Croyez, 
& foyez-en bien fur , que fi j'étois 
encore Mademoifelle de Glocet- 
tire , que fi je poflëdois les avanta- 
ges que j'avoîs alors , que fi je 
pouvois encore faire un choix entre 
vous & tout ce qu'il y a d'hommes 
au monde faits pour prétendte à 
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mon cœur ; croyez que fans effort 
& fans balancer, vous feriez celui 
que je préférerois. Vous avez tou- 
jours eu mon eftime , vous Tavez^ 
dû favoir ; mais combien tout ce 
que vous avez fait pour moi ; com- 
bien vos vertus , vos facrifices , vos 
procédés , m'ont infpiré pour vous 
des fentimens plus tendres que l'ef- 
rime ! vos fecoiirs & vos foins pour 
mon départ d'Yorck , vos égards 
peïidant mon voyage , font desf 
traits gravés k jamais dans mon 
cœur; Ce que vous avez fait pour 
mon malheureux époux par- 
donnez Ah ! quel mortel fut 

jamais auili grand que vous ! Mon 
cœur s'enflamme & fuccombe à 
cette idée. Daignez , Madame , ne 
vous rappeller rien de ces affreuy 
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momens , que l'excès de mon zèle 

& de Je fais , lui dit - elle , 

combien je vous fuis chère : Ah L 
mon vertueux ami , je n^ignore pas^ 
la grandeur du facrifîce que je fais. 

Mais Eh ! Madame , qui peut 

donc vpus impofer la loi d'un tel 
&crifice ? fi vous connoiffez ma 
tendreffe , fi vous ne me jugez plus 
indigne de la vôtre , fi vous vous 
intéreffez k mon bonheur, fi vous 
croyez que ce pourroit être auffi 
le vôtre ; Madame , d'où peuvent 
donc venir une réfiftance & des 
refus dont il me faudra mourir. 
J'efpere , mon cher Comte , que 
votre raifon fe rendra à mes motifs y, 
& que , bien convaincu de mon 
attachement , votre ame prendra 
une afliette plus calme. Vous m'êtes 
& vous me ferez éternellement plus 

cher 
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cher qu'aucun honjme du monde , 
& c'eft parce que je vous rends 
toute la juftice qui vous eft due , 
que je me fais TefFort de refufer 
vos ofFres.,., Ah ! Madame , vous, 
prononceriez cet arrêt fi cruel ! 
Songez que ma vie eh dépend ... — ' 
Je vous eftime trop , vous m^êtes 
trop refpeâable pour que je veuille 
vous feire partager l'ignominie qui 
me couvre. Le Comte s'écria à ces 
mots : Ne m'interrompez pas , lui 
dit-elle avec l'air impofant du 
malheur : oui , oui , je connois 
quel eft mon fort. La paffion vous 
aveugle , vous ne le voyez pas ; 
mais , demandez k vos parens , 
demandez à votre mère , à tous 
vos proches ,' ce qu'ils penferoient 
de votre alliance avec la veuve de 
Gavefton ; ils en feroient indignés, 
& ils auroient raifon. Devenu mon 

o 
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inari I ne vous faudroic-ii pas épou^ 
fer mes querelles , & ne fèrkz-vous 
pas chargé de mes vengeance^ ? 
£c contre qui ? contre votre Êumîlle 
entière, contre vos plus chers amis. 
Si vous ne le vouliez pas , fongez , 
mon cher Comte , au rôle avilie- 
fant que vous me feriez remplir. 
Songez donc qiîc je fuis la veuve 
de cet homme détefté &c que je 
ne dois voir en lui que mon époux ; 
fongez ï quels devoirs je fuis cou-** 
d^née, & voyez fi vous pouvex^ 
fi vous devez , fi même vous vou« 
driez les partager ? Il k faudroir 
pourtant , ou je deviendrois la plus 
vile des créatures. Non, mon cher 
Comte , non , je ne fuis plus , par 
mes malheurs , digne d'être varc 
époufe ; mais je veux par mon 
cœur être digne de refter k jamais 
votre amie : aucun auage n'obfçur- 
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cira des fentîmens fi doux & fur 
lefquels je fonde l'unique botiheur 
dont je puiffe encore jouir. Devi&- 
nue votre époufe , je ne pourrois , 
je vous Tavouc , lever les yeujc 
autour de moi ; il me femblerok 
qu'en me voyant, on fe rappelle- 
roit mes anciens torts avec vous ; 
vous me les pardonnerez ; le 
inonde ne me ks pardonneroit pas. 
Combien je ferois humiliée fi Ton 
pcnfoit qu'après d'anciens refus , 
plongée dans la honte & dans la 
mifere , je ne vous ai accepté que 
pour trouver une refiburce dans 
un état défefpéré! Je vous aimeroîs 
comme vous méritez de l'être , on 
ne le croiroit pas. Je pafferok pour 
la fenmie la plus faafTe , & vous 
pour rhomme le plus foible. Je 
ne puis vous répondre d'ailleuis 
-que je puiTe, avec vous-même, 
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dans les inftans qui devroient être 
les plus doux , ne pas fonger que 
ces idées cruelles pourroient venir 
cquelquefoisvdus troubler. L'amour 
ne dur« pas toujours...... Ah î 

Madame , ne m'accablez pas par 
cette aiFreufe penfée ! De grâce 
ne m^accablez pas ainfî. Vous , 
rie m'être plus auffi chère !••... 
Je ne vous parle , mon cher Comte , 
que des idées qui pourroient me 
troubler. Je fentifois tant com- 
bien la veuve de Gavefton eft in- 
digne de vous, .que dans tous les 
momens ce fentiment troubleroit 
ma vie' & y jetterait une amer^ 
tume .que vous ne pourriez en 
bannir. Je mc^ rappelle le pailé , 
les fentimens que" j'eus pour un 
autre ; cette autre m'a poffédée ; 
x'étoit par mon choix ; j'avois 
rejette vos vœux. Je me rappelle 
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moi tous ces traits qui vous échap- 
pent dans ce moqient ; mais , quoi- 
que vous en puiffiez penfer à pré- 
fent , ils ne font pas de nature à 
ne janiais vous revenir k refprit; 
la feule crainte en feroit mortelle, 
& cette^ crainte , pardonnez , je 
Taurois toujours. Il alloit parler , 
elle l'interrompit encore. Vous 
m aimez trop pour vouloir me ren- 
dre malheureufe : je le ferois. 
Mes propres fentimens que je ne 
pourrois vaincre , les dégoûts de 
votre famille , dégoûts que je foup-* 
çonnerois au moins & que je ne. 
pourrois fupporter , ( c'eft dans mon 
abaiffement la fierté qui me refte ) 
& plus que tout cela les dangers , 
les malheurs , Taviliflèment où je 
vous expoferois ; voilà mes motifs , 
mon cher Comte ; ils font fani 
réplique , & mon parti eft s^bfolu^ 

03 
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, ment pris. Daignez ne me pas 
prefler davantage , êc croyez que 
Fefïbrt que je me fais eft digne 
de refpeft. J^attends encort de votre 
attachement de m^épargner les inf- 
tances de ma femilfe ; Thonneur 
de leur maifon , leur tendrefle pour 
jnoi , leur amitié pour vous , leur 
dérobe dans ce moment le véri- 
table afpeâ des chofes. J*ai befoin 
de calme & de repos : c'eft à vous, 
c'eft-à vous-même , c'éft au Comte 
de Pembrock que je m'adreffe 
pour obtenir ce repos. Je viens 
d'éprouver une violente fecoufle , 
*nais j'ai fait mon devoir ; je dois 
expier mes anciennes erreurs , il 
eft jufte ...... Croyez , mon cher 

Pembrock , croyez auffi que je les 
expie. A ces niots elle ne put retenir 
fes pleurs ; les fanglots Tinterronv* 
pirent^ Le Comte la ferra tendre^ 



Roi d'Angleterre. 319 

ment dans fes bras , & confondit fès 
larmes avec celles de cette ver- 
tueufeperfonne. Vous n'aurez point 
à vous plaindre , lui dit-il; non , vous 
ferez tranquille , & perfonne ne 
vous preflera. Vos raifons ne me 
perfuâdent pas , je vous l'avoue , 
mais je les refpede ; leur fource 
eft précieufe à mon cœur , puif- 
qu*elles ne viennent que d'une déli- 
cateflè pouiTée à l'excès. Je vous le 
répète y vous ferez tranquille ; mais 
ne me réduifez pas. au défefpoin 
LaiiTe^-moi penfer que dans quelque 
tems peut-être vous pourrez vous 
livrer à des idées moins cruelles , 

& que je jpourrai Non , mon 

cher Comte , je ne puis vous abu- 

fer , non Ah ! c'en eft trop , 

dit-il , en fe jettant dans un fau- 
teuil avec le mouvement du défef- 
poir; &: ce que je demande ^ tout 

04 
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chimérique qu'il eft, pourroit adoib* 
cir mes maux. Vous ne le voyiez 
pas , vous voulez que je meure . . . • . 
Madame de Cornouaille, avec le 
regard de la douceur & de la 
bonté , lui dit , non , mon géné- 
reux ami , non , je ne le veux pas. 
Si cette idée peut vous confoler ôc 
vous foutenir , gardez -la : foyez 
toujours Tami le plus cher à mon 
cœur, & tenez-moi ce que vous 
m'avez promis* Madame de Surréy 
qui rentra , interrompit cet entre- 
tien : elle les trouva tous deux 
, baignés de larmes ; leurs regards 
fixés Tun fur l'autre n'annonçoient 
que de l'attendriflement. Elle n'ofa 
leur faire de queftions ; mais M. de 
Pembrock fuffoqué fortit ; & Ma- 
dame de Surrey, ne pouvant réfîf- 
ter k fa curiofité , mais tremblant 
d'interroger fa fceur , le fuivit. Il 
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lui apprît ce qui venoit de fe pafler ^ 
& il exigea d'elle & de tous les 
fîens de ne pas preffer Madame 
de Cornouaille. Gloceltre fut le 
pi us difficile à perfuader; il le pro- 
mit pourtant, & tint parole. 

Madame de Cornouaille fe re- 
tira peu de tems après k FAbbaye^ 
de...., où elle avoit. une fœur 
Rcligieufe. Mefdames^ de Surrey 
& d'Herefort firent envain leurs 
efforts pour la retenir avec elles ; 
elle préféra la retraite ^ & elle y 
vécut trè^-long-tems , oubliée du 
monde entier. M. de Pembrock 
obtint la permilfion d'aller fouvent 
la voir dans cet afyle : elle le 
voyoit auffi quelquefois Tété dans la 
maifon de campagne de Madame 
de Surrey , où , tous les ans , elle 
alloit pafTer quelque tems dans la 
belle faifon. Il efpéra long-tems de 
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vaincre fa réfiftance ; mais Madame 
de Cornouaille , ferme dans fes 
principes , fe montra toujours la 
même. Le Comte , perfuadé 
qu*elle avoir pour lui les fentimens 
de la plus profonde eftime & de 
rattachement le plus tendre , par- 
vint, ainfi qu'elle, à cet âge où les 
paflions amorties font place à 
Tamitié & ^ la confiance* Ils en 
iéprouverent les douceurs jufqu'k ia 
fin de leurs jours ; & dans la 
vieilléfle la plus reculée , ils eurent 
encore des plaifirs. La fin de ce 
règne orageux & terrible leur 
rappelloit , à chaque événement , 
ce qui ^autrcfois les avoir tant inté- 
reffés. La mort de Gloceftre , tué 
les armes à la main en combat- 
tant. pour fa Patrie, fut un coup 
bien dôttloiif eux pour Madame de 
Cornouaille. Cétoit dans ces inf- 
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fans que les confolacions de M., de 
Pembrock lui étoient bien néceC- 
faires & bien, douces. La paffion 
publique & déclarée de la Reine 
^ pour Mortimer \ Télévation des 
Spencers fur les ruines de Gavef- 
ton ; la foiblefle du Roi pour les 
nouveaux favoris ; les fuites fu- 
neftes de cette foiblefle & des 
emportemens de la Reine ; le Duc 
de Lancaftre décapité par ordre 
d'Edouard ; les honneurs rendus à 
la mémoire de cet homme fi ret- 
peâé du Peuple, honneurs que 
Madame de Cornouaille favoit lui 
être fi peu dus , & qu'elle prévit 
bien qui acheveroient la ruine du 
Monarque, en le faifant détefter 
du Peuple ; la comparaifon du fort 
du Duc de Lancaftre avec celui 
de fa fœur , Mademoifelle de Lan- 
caftre, morte d^unc mort natu- 
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relie & qui rtréritoic bien plus 
juftement le fupplice ; les mal- 
heurs de TEtat , en proie à toutes 
les divifions^ le Roi détrôné enfin 
& livré k la mort par la Reine 
elle-même ; cette criminelle Prin- 
ceffe dépouillée h fon tour de.fon 
autorité par fon. fils Edouard III, 
l'un des plus grands hommes que 
l'Angleterre ait vus fijr le trône;, 
la détention de Moitîmer , Tin- 
conftance de la Reine & les nou- 
veaux fcandales donnés à la Nation 
par fon amour pour le Comte de 
Kent; le fupplice de ce dernier, 
& enfin Temprifonnement de la 
déteftable Ifabelle par Tordre du 
Roi fon fils ; les vertus nàiflkntes 
de ce jeune Prince; Teipoir qu'il 
donnoit d'un règne plus heureux ; 
tous ces évènemens , 'preffés & 
multipliés , faifoient le fujet ordi- 



Roi d'Angleterre. 325- 
naire des entretiens de Madame 
de Cornouaille & du Comte de 
Pembrock qui s'étoit abfolument 
retiré des afiaires & de cette 
odîeufe Cour. Ils furvécurent tous 
deux à prefque tous les adeurs 
principaux de ce règne^ : ils ap- 
prirent la mort d^fabelle , après 
vingt-huit a'ns de captivité dans le 
Château de Rifing. Malgré l'oubli 
profond où elle étoit tombée , ils 
regardèrent encore fa fin comme 
un bonheur pour l'Etat & pouc 
le Roi. Ils furent témoins de la 
grandeur de* ce Monarque , & fe 
félicitèrent d'avoir affez vécu pour 
voir des tems plus heureux que 
ceux qui avoient affligé leur jeu- 
nefle. Tel fut enfin pour eux le 
pouvoir de la raifon, de la fagefle, 
de la vertu & de la conftante 
amitié, que, malgré les infortunes 



3i6 Règne B^ÉnouARDlIy 
aiFreufes & acxablantcs de Mada- 
me de Cornouatlle, malgré lapaf- 
fion toujours malheweufedeM. de 
Pembrok, Fun &rautre, fans foi- 
blejfîe comme fans remords, paG 
ferent une vie douce dans les tems 
les plus orageux , & parvinrent au 
feul bonheur qu'on puifîè eipérer 
dans la dernière vieilleffe, celui 
du témoignage d'une ame pure , 
de la confidération de ks pro- 
ches , & des douceurs d'un âtf. 
tachement inaltérable, 

FIN., 



ERRATA. 

JLu4c F. 129 , ligne la. après difpofition, Hfi^f 

que )*avois. 
^^i* *T5 » Ugne 1. M»d. de'Surrcy, /(/I Mad*' 

d*Hcrcfor|. 
Pag. X97 » ligne 10. Mad. de Surre/^ /i/l Mad, 

d^Herefoit. 
^<'^- joj » iJ^ûc ï4« bcau-frcrc , /i/*. neveu. 
pûg^ 5o« >li^ zo. OKiiisur t'/i/; au nièce. 



APP R OB ATI aN. 

J 'a 1 lu , par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux, un Manufcrit ayant 
pour titre : Anecdotes de la Cour & dû 
Règne d*Edouard_ II y Roi d* Angleterre : 
ce Romaii hiftorique m'a paru rempli de 
fentiment & de délicatefle \ je n'y ai rien 
trouvé qui ne doive en favorifer Timpref- 
fion. A Paris ce $ Février 1776. 

DE SANCY. 



PRiriLEGE D U ROI. 

1^ u I s , par la grâce <ie Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A Nos âmes 8e féaux Confeiîlers , les Geni 
tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requdcet 
ordinaires de notre Hâtel,Grand-Confeil, Prévôt de Parit» 
fiaillifs , Sénéciiauz , leurs Lieutenans Civils , & autres 
nos Jufticiers qu^l appartiendra : Salut. Notre amé Ip 
Sieur P i s s o t , Libraire » Nous a £iit ezpofer qu'il d^ 
fireroit faire imprimer 8c donner au Public un Ouvraee 
intitulé 9 Aneedotts de la Cour & du Règne (^Edouard U^ 
Roi d'y^/ifir/ercfre, s'il nous plat foitlui)iccorder nos Lettres^ 
de Permiffion pour ce uéce(!àires. A cis causes» 
voulant favorablement traiter TExpofant , Nous lui avons 
permis 8c permettons par ces Préfentes de faire imprimer 
ledit Ouvrage autant de fois que bon lui femblera , .8e 
de le faire vendre 8c débiter par tout notre Royaume 
pendant le temps de trois années conCécutives , â compter 
du four de la date des Préfentes. Faisons défenfes 
à tous Imprimeurs , Libraires , 8c autres perfonnes de 
quelque qualité 8c condition qu'elles foient , d*en intro- 
duire d'impreHion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiffance : à la charge que ces Préfentes feront enre* 
giftrées tout au long fur le Regiftre de la Comoiunauté 
des Imprimeurs te Libraires de Paris , dans trois mois 
4e la date d*icellei( que l'impreflion dudit Ouvrage 
iera faite dans nocn Royaume 8c noa ailleuii f en boa 



Capter 5c beaux cataâères v que l'tmpécrkat Ce coD(V>r« 
tnera en tout aux Kèglemens de la Librairie , &: no- 
tamnienc à celai du lo Avril mil fepc cent vingt cifi<| » 
à peine de déchéance de la préfcute Permiilion j qu'avauc 
de IV.xpofer en vente, ie Manufcrit qui aura iervide 
Copie à rimpreiHon dudit Ouvrage , fera remis dans 
le même ctac où T Approbation y aura été donnée^ es 
mains de notre très-cher 2c féal Chevalier, Garde des 
Sceaux de France , le Sieur Hue de Miromesmil ; 
qu^ii en fera en fuite remis deux Exemplaires dans" notre 
Bibliothèque publique , un dans celle ae notre Château 
du Louvre, 5c un dans celle de notre très-cher te ' 
féal Chevalier « Chancelier de France le fîeUr db 
Maupsou« &i un dans celle dudiifîeur de Mikomesnii.9 
le tout à peine de nulticé des Préfenres. Ou contenu 
d^fquelles vous mandons & enjoignons de fai^e )ouic 
ledit Expofant & fes ayant - caufes , pleinement & pai« 
lîBlement , fans foulFrir qu'il leur foit îaîr aucun trouble ^., 
ou empêchement. Vouloms qu'à la Copie des Pré» -^ 
fentes , qui fera imprimée tout au lone , au commen* Ml 
cernent ou à la fin dudic Ouvrage , foi foit ajoutée ^ 
comme à rortginal. Commandons au premier notre 
Huidîcr ou Sergent fur ce requis , de Faire pour Vexé- 
cution d*icelles , tous aâes requis & nécedâires , fans 
demander autre permiflion , 8c nonob/lant clan;jur de 
haro , chartre normande ôc Letttcs à ce contraires i 
Casl tel eft notre plaifîr. Dokné à Paris « le vingc- 
huiiième jour du mois de Février , Tan de grâce mil 
fept cenc foixante-feize , 6: de notre règne le deuxième* 
Par le Kjoi en Ton Confeil. 

Signée L E B E G U £• 

Reglfiré fur le Regijhre XX. de U Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, iV*. 
5^4 • fol' 101 , conformément au Règlement de X7t). ^ 
i^ariSf ce premier Mars 1776. 

Signé , LambeilTi adjoint» 
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